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PERSONNAGES. 

JEDOIN^  Anglois  habitant  deTIsIe.      M,Phillppe. 
PROSPER,    jeune    Anglois,  élevé  dans  l'ir^le. 

M.  Michu. 
'AZÉMIA  ,  fille    d'Edoin.  Mme,  Dugaion. 

AKINSON  ,   Lord  Anglois.  M,  Chenard. 

ALVAR^  jeune  Capitaine  de  vaiffeau  Efpagnol. 

M.  Dorjonville, 
FABRICE ,  Contre-maître  &  Boffeman  du  vaiflTeau 

d'Alvar.  ^   M.  Triai 

TROUPE  DE  MATELOTS^  attachés  à  l'équipage 

d'Alvar. 
PAUL  SMITH  5    Officier  ,    attaché    au  Lord 

Akinfon,  M,  Cellier, 

'^^^  [M.   Corali, 

VEUX  SAUVAGES.  ^  ^  ^^  ^y,^^^ 

TROUPE  DE  SAUVAGES. 
TROUPE   DE  MATEL025. 


la  Scène  eft  dans  une  ijle  défenc  &  inconnue. 


AVERTISSEMENT. 

J^A  tempête  de  Shakefpeare ,  celle  de  Dryden ,  le 
iloman  de  Robinfon-Crufoé  ,  &  PHiftoire  géné- 
rale des  voyages  ,  m'ayant  donné  l'envie  de  com- 
pofer  une  Nouvelle  dramatique,  qui  tînt  du  genre 
des  Ouvrages ,  dont  la ledure  m'avoit  échauffé  l'ima- 
ginatîon,  jecompofai  celle  d'Azémia  :mais  je  n'ofai 
point  la  faire  imprimer  :  l'intérêt  qu'elle  me  pa- 
rut infpirer  dans  les  leftures  particulières  ,  me 
donna  néanmoins  le  defir  d'en  rifquer  quelques 
lituationsau  Théâtre,  en  reléguant  la  partie  roma- 
netque  dans  Tavant-fcène;  &  c'eil  le  fujet  de  la 
Pièce  que  je  viens  dç  donner  aux  Italiens. 

C'étoit  api  es  de  mûres  &  profondes  réSexions 
fur  l'art  dramatique,  &  fes  différentes  branches, 
que  je  regard'ois  comme  permis  &  peu  être  nécef- 
faire ,  d'étendre  les  reilburces  du  genre  borné  de 
rOpéra-Comique,  en  admettant,  de  préférence, 
les  fituations  romanefques,  lorfqu'elles  pouvoient 
fe  conciHer  avec  la  vraifemblance  ;  par  ce  moyen  ^ 
chaque  Théâtre  me  paroiffoit  avoir  fon  genre  pro- 
pre &  particulier.  Jelaiffois  à  celui  de  l'Opéra  les 
féeries,  les  enchantemens  ^  les  fêtes;  aux  Fran- 
çois, le  développement  des  caraflères  &  la  pein- 
ture des  mœurs,  &  je  réfervois  aux  Italiens  les 
tableaux  variés ,  les  effets  pittorefques ,  les  fur- 
prifes,  &  tout  ce  qui  me  fembloit  propre  à  diver- 
liher  les  comportions  muficales.  J'avois  même 
pour  moi  l'exemple  &  les  fuffrages  de  ceux  qui , 
jufqu'à  préfent ,  s'étant  diftingués  dans  la  même 
carrière  par  des  fuccès  éclatans ,  me  fembloit  avoir 
acquis  le  droit  légitime  de  pofer  les  bornes  de  ce 
genre; mais  le  rédadkur ,  auffi  modefte  que  cé- 
lèbre, de  l'extrait  d'Azémia ^  dans  le  Mercure, 


AVERTISSEMENT. 

tient ,  dans  im petit  Réfumé  de  fa  façon  ,  de  donner 
au  Public  &  à  moi-même,  des  préceptes  abfojument 
contraires.  S'il  s'eft  difpenfé,  pour  cette  fois ,  de  ren- 
dre compte  de  l'effet  delà  Pièce ,  ce  qui  jadis  étoit 
affez  d'nfage  ;  en  récompenfe,  on  doit  en  être  bien  dé- 
dommagé ^ïiYh  petit  Réfumé.  On  y  verra  qu'il  fau  t 
déformais  renoncer  à  Teftime ,  quand  on  invente 
fa  fable  &fes  fituations  ;  que  cette  manière  étant 
la  plus  ai  fée ,  efl  auffi  la  moins  méritoire;  que 
nos  Auteurs,  [  &  ici  la  leçon  du  Régent  devient 
générale,  ]que  nos  Auteurs  s'occupent  tous  très- 
peu  de  la  vraifemblance ,  malgré  les  foins    bien- 
faifans  qu'il  met  fans  ceffe   à  leur  faire  part  de 
fes  profondes    lumières  ,  de  fon  goût    irrépro- 
chable,   &  c'eft    moi,    pécheur   endurci,  qui, 
réfiftant  toujours  à  fes  fages  &  judicieux  con- 
feils ,    me  fuis  principalement  attiré  cette  vef- 
périe,    pour  avoir  imaginé  dans  A\émia  des  éve- 
il émensimpoffibles,  des  naufrages  ,  qu'on  na  jamais 
\u  &   qu'on   ne  verra  jamais  ;    à^s   gens    qui 
fe  rencontrent -dans  les  mêmes  parages,  en   s'y 
cherchant ,  ce  qui  eft  totalement  hors  de  vraifem- 
blance ;  enfin ,  un  amour  naïf&  ingénu  entre  deux 
jeunes  Sauvages  ignorans  ;  ce  qui  ne  peut  abfo- 
lument  infpirer  aucun  intérêt.  J'engage  tous  les 
Auteurs  d'Opéra  comique  à  bien  fe  pénétrer  des 
principes  que  l'Auteur  de  l'Extrait  vient  de  dévelop- 
per ,  avec  grâce  &  légèreté ,  dans  fon  petit  Réfumé. 
Je  leur  confeiliedefe  foumettre  à  l'impofante  au- 
torité de  ce  Juge  impartial ,  s'ils  veulent  partager 
bientôt  Peftime  littéraire  qu'il  s'eft  lui-même  fi  juf- 
tement  acquife.  Us  auront  bien  foin  de  bannir  les 
furprifes ,  de  s^en  tenir  aux  mœurs  fi  variées  de 
nos  cercles ,  de  ne  peindre  que  des  tableaux  connus , 
fur-tout  de  motiver,  avec  exa£titude,    jurqu'aux 
plus  légers  détails.  Alors  la  marche  de  leur  ou- 


AVERTI  s  SEMEN   T. 

^rage  fera  plus  rapide  ,  plus  piquante ,  &  on  évi- 
tera sûrement  la  lenteur  (Sjlat  monotonie,  fi  funeftes 
aux  premières  repréièntations  des  Ouvrages  nou- 
veaux ,  fur-tout  à  ce  Théâtre.  Inftruits  par  la  leçon 
qu'on  m'a  faite ,  ilsfe  garderont  bien  de  choifir  des 
titres  qui, en  ne  laiflant  rien  prévoir  ,  répondent  à 
Texpoôtion,  au  nœud  &  au  dénouement  de  l'Ou- 
vrage ,  ce  font  des  titres  nuls.  L'influence  de  l'af- 
fiche étant  une  partie  eflentielle ,  ils  feront  beau- 
coup mieux  de  ne  choifir  que  ceux  qui  laiflent  tout 
deviner.  Enfin;  quand  ils  auront  eu  le  bonheur  de 
plaire  au  Public ,  iisapp'renderontque  ce  n'efl:  pas 
là  leur  triomphe  effentiel ,  mais  qu'il  fiiut  encore 
fatisfaire  Thomme  éclairé,  qui,  fur  fon  Tribunal 
hebdomadaire  ,  aie  droit  de  démentir  lesfufFrages 
de  la  Nation,  &  déjuger,  en  dernier  reflbrt,  d'un 
trait  de  plume,  le  fruit  de  plufieurs  mois  de  travail 
&  de  réflexion.  Cet  homme,  c'eft  M.  le   Vacher 
de  Chamois ,  fameux  par  fes^  connoiflances  en  Lit  - 
térature,  en  Mufique  &  dans toifs  les  Arts,   dont 
il  a  donné  àes  preuves  non  fufpeftes  ,  &  qu'il  pof- 
iMq  ,  à-peu-près  toutes ,  au  même  de^ré. 

Je  ne  me  fuis  jamais  diflimulé  que  je  dois  mon 
fuccès  à  l'enfemble  parfait  du  jeu  des  Comédiens  : 
je  les  prie  d^agréer  ici  les  témoignages  de  ma  recou- 
coiiïlince. 


É    P    î    T    R    E 
A    MONSIEUR    DALAIRAC, 


'j£  vous  dois ^  à  placeurs  titres;  la  dédicace  de 
cet  Ouvrage,  mon  ami;  premièrement^  parce  que 
Y  ai  juré  de  n'en  faire  jamais  qu'à  Vamïtié^  fccon- 
demant  ^^ parce  que  c^ejt  à  votre  plie  mujlque  que  la 
Jpièce  doit  une  grande  partie  de  fon  face  es  ;  troijlè- 
mement  enfin  ,  parce  qu'il  n'ejîpas  indifférent  d'ap- 
prendre au  Fubilc  ,  ce  que  vous  lui  tairie'{  :  c'ejl  que 
vous  ave^  prefque  autant  contribué  que  moi-même  : 
au  plant  Qî  à  la  contexture  dramatique  de  V Ouvrage  , 
c'^ejià  la  délicatejfe  de  votre  goût ,  à  la  complaifance 
que  vous  ave'{  eue  de  réfléchir  fouvent  avec  moi  fur 
mon  fu]et^,  c'eji  à  quelques  idées  heureujes  que  vous 
cve^  bien  voulu  me  communiquer  ^  ^^^j^  dois  entière- 
ment la  réujfite  d'Azémia  ,  &  la  reconnoijfance 
m'auroitfaitun  devoir  de  le  publier  ^  quand  V  amitié  ne 
m'en  eut  pas  fait  un  plaifir  :  vous  connoijfe:^  ma  façon 
depenjerfur  le  genre  de  V Opéra- comique  :  tout  le  talent 
de  V Auteur  des  paroles  ne  conjifie  guère  qu'à  faire  va- 
loir celui  du  Mujîcien  ;  aujfi  n'ai-je  jamais  attaché 
aux  Juccès  que  nous  avons  eu  le  bonheur  d'avoir  en- 
^pmble  dans  ce  genre  ^  d'autre  importance  que.  celle 
de  les  partager  avec  vous. 


A  Z  É  M   I   A . 

COMÉDIE. 

Z^  Théâtre  repré fente  un  endroit  de  Vlsîe ,  un  peafau- 
y  âge ,  la  mer  doit  occuper  le  fond.  Sur  le  côté  droit  de 
la  Scène  ,  [  côté  du  roi  J  doit  être  une  ejplanade  fur 
des  rochers  inaccejjiblespar  l'extérieur^  Ù  fur  LiqueU 
le  on  ne  foit  cenfé pouvoir  monter  que  par  V intérieur 
d'aune  grotte  fouterraine.  Ces  rochers  doivent  être. 
entourés  ^  de  hailliers ,  de  hrouffailles  ,  comme  pour 
dérober  aux  yeux  P entrée  de  la  grotte.  De  l'autre  coté, 
yiS'à-vis ,  doit  être  une  efpece  depalijfade  (S' quelques 

.  huijfons  épais  ,  un  peu  avancés ,  qui  majquent  la 
naijjance  d^un  rocher.  Sur  ce  rocher^  à  demi-hauteur 
de  celui  qui  eft  vis-à-vis  ^^  doit  être  aufji  un  f entier  ^ 
par  lequel  puiffent  paffer  les  Aâeurs  ^  Ù  un  palmier 
qui  borde  la  coulijje. 

Aux  premières  mefures  de  Vouve  rture ,  la  toile  fe  le  ve  ; 
une  mufîque  tranquille  doit  indiquer  le  calme  &  la 
folitude de  ce  lieu  champêtre.  Quelques  injîans  après  , 
on  voit  fur  la  merplufieurs  canots  de  fauvages  l  ils 
abordent ,  fe  grouppent ,  exécutent  des  danfes  pan  ta^ 
mimes;  Edoinparoit fur fon  rocher .^  derrière  lapa- 
lijpzde ,  témoigne  fon  inquiétude ,  Ù  tire  en  Vair  un 
coup  de  fufil^  qui  effraye  les  Lauvages\  quelques- 
uns  regagnent  leur  s  canots  tn  déjordre  ^  prennent  le 
large ,  ù  s'' éloignent:  les  autres  fe  précipitent  du  haut 
dhm  rocher^  difpofé pour  cela ^  dans  la  mer.  Cn 
les  vois  nager  Ù  s"" éloigner,  i.doin  va  s'^affurer  s\ls 
fon  partis  ,  &  revient,  A 


%  'A  Z  É  M  I  A  ^ 

SCENE    P  P.  E  M  I  B  R  E. 
EDO  IN,  feul, 

JLs  s'éloignent:  le  bruit  de  cette  arme  inconnu  les 
épouvante  toujours  ;  mais  s'ils  s'accoutum oient  à 
ne  plus  la  craindre;  s'ils  revenoient ,  en  force ,  fur- 
prendre  mon  habitation  ,  malgré  les  foins  que  j'ai 
pris  de  la  dérober  à  toutes  recherches  !  lih  quoi! 
depuis  douze  sns  ,  nul  efpoir  de  fortir  de  ces 
lieux  !  Ah  !  ma  chère  Azémia  !  feul  bien  que  j'ai 
fauve  du  plus  cruel  naufrage  ;  toi  pour  qui  feule  j'ai 
fupport'é  la  viedans  ces  déferts;  ô  ma£lle  !  je  frémis 
fur  ton  fort  bien  plus  que  fur  le  mien. 

ARIETTE. 

Ton  amour  ô  fille  chérie! 
JMa  confo/édetous  mes  muur*  , 
Si  ton  père  aime  encore  la  vie* 
Ceft  pour  veiller  à  ton  repos* 

Ma.  retraite  profonde^ 
Tu  la  vois  fans  efiroi , 

Je  fuis  pour  toi  le  monde  •  i 

Tuiles  aujjfî  pour  me i» 

Z.e  fouvenir  de  mon  naufrage 
Vient-il  m"* agiter  ma  Igrè  moi) 
pour  ranimer  tout  mon  courait 
3^ aime  à  redire  près  de  toi» 
Tan  amour t  Oc* 

J'erpéroîs  du  moins  que  Milord  Akinfon,qui  fait 
fonfils  entre  mes  mains,  viendroit  le  chercher, 
qu'il  m'arracheroit  àcettefolitude,-  s'il  faut  renoncer 
à  cette  efpoir  .  que  deviendrai-je  i  Voilà  le  jeune 
profper  &  ma  fille  parvenus  à  l'âge  des  amours  ; 
que  d'inquiétude  ils  me  préparent^  'ai  beau  déguifer 
au  i  eune  homme  le  fexe  de  ma  fille,  ordonner  à  celle- 
ci  le  fecret ,  les  effrayer  tous  deux  ,  la  nature  & 
l'amour  me  feront  sûrement  bientôt  accufer  d'im- 
p'ofture  ;  ce  font  des  précepteurs  plus  éloquens  que 
nioic  J'entends  mou  jeune  élève- 


COMÉDIE. 
SCÈNE    II. 

EDOIN,  PR.0  SPER. 
p  R  O  S  P  E  R ,  sur  son  esplanade, 

j^H  î  bonjour,  mon  ami ,  ouvre-moi ,  je t'ea 
prie.  [_Edoin  lui  ouvre.'] 

EDOIN. 

Je  me  reproche  toujours  en  le  voyant,  la  nécef* 
fité  cruelle  où  je  fuis  de  tromper  fa  candeur.  Je  me 
fuis  malgré  moi  contredit  quelquefois  fur  lesfemmess, 
il  m'en  parle  fans  cefle ,  &...  mais  le  voici. 
P  R  0  s  p  E  R  ,  embrassent  Edoin, 

J'ai  dormi  trop  long-tems. 

E  DO  I  N. 
Pouquoi  ? 

P  R  O  s  P  E  R  , 

Les  inftans  de  mon  fommeil  fon  perdus,  je  ne 
fuis  pas  avec  toi. 

EDOIN. 

Je  te  remercie  de  ce  fentiment ,  &  je  le  partage- 
Tu  n'as  rien  entendu  ? 

PRO  SPER. 

Rien  du  tout.  La  profondeur  obfcurede  nos  re- 
traites ,  ces  fentiers  tortueux  qui  y  conduifent ,  ces 
builTons  épais  qui  les  défendent ,  ne  lailTent  rien  par- 
venir jufqu'à  nous.  Mais  pourquoi? 

EDOIN. 

A  Vinftant  même ,  une  ho  rde  fauvage ,  femblable 
à  celle  qui  t'a  déjà  conduit  ici.,  vi\:nt  d'aborder  fur 

ce  rivage. 

p  R  o  s  p  E  R. 
Ah  î  tu  me  rappelles  une  oblication  que  j  e  t'aurai 
toute  ma  vie  ,•  ils  m'avoient  amené  lur  ces  bords 
avec  mon  père. 

EDOIN. 

Que  je  ne  pus  fauver  îc'eiî:  mon  plus  grand  regret. 


'4  'AZÉMIA, 

J 'ignoreroîs  même  ton  nom ,  ton  âge  &  ta  naiffance  ç 
lans  ce  bijou  que  je  trouvai  le  lendemain ,  &  le  pa- 
pier qu'il  remfermoit. 

PROSPER. 

A  propos  de  ce  papier ,  tu  m'a  vois  encore  promis 
hier  de  me  le  montrer  aujourd'hui 

EDO  IN. 

Et  je  te  tiens  parole.  Lis.... 

PROSPER. 
Milord  Akinson  a  cru  reconnoitre  le  libérateur  de 

son  fils  pour  un  de  ses  compatriotes  :  esclave  des  sau- 
Vagcs ,  qui  font  le  commer  ce  de  notre  liberté ,  il  ignore 
h  terme  de  sa  dure  captivité.  Mais  il  espère  qu'en 
Paissant  ce  bijou  dans  ces  lieux ,  on  le  trouvera  j  on 
rattachera,  au  col  du  jeune  Prosper ,  âgé  dejix  ans ,  & 
^u^un  jour  il  sera  asse\  heureux  pour  retrouver  Son 
fils  5    &  embrasser  son  bienfaiteur.  Akinson. 

PROSPER. 

Akinfonî 

EDOI  N. 

Je  trouvai  effedlivement  le  bijou  dès  le  lendemain 
de  cette  terrible  fcène;  je  t'élevai,  je  t'aimai  comme 
mon  enfant ,  je  te  regardai  comme  devant  être  un 
jour  la  caufe  de  ma  délivrance  ;  mais  douze  ans  font 
paffés  ;  &  je  n'ai  plus  d'efpoir. 

PROSPER. 

J'aurois  pourtant  bien  du  plaiiir  à  vous  traiter 
tous  deux  de  même. 

E  D  0  I  N. 

La  difficulté  d'aborder  ces  parages,  ne  m'a  encore 
permis  de  voir  que  des  vaifleauxbrifés,  dont,  à  la 
vérité,  j'ai  tiré  quelques  fecours:  mais  il  femble 
qu'il  ne  foit  perm/is  qu'aux  Sauvages  de  pouvoir  y 
relâcher  fans  danger ,  &  leurs  incurfions  funeftes... 

PROSPER. 

Que  crains-tu  "?  ton  indultrie  a  fi  bien  caché  nos 
habitations ,  nous  fommes  leuls  poffeifeurs  dufecret 
qui  les  rend  accellibieSi 


COMÉDIE,  £ 

EDO  IN. 

Oui ,  mais  vivre  toujours  feiils  tous  les  trois. 
[A\émia  paroit  ici  sur  son  rocher,] 
PROSPER. 

Comment  donc  auffi ,  puifque  l'univers  eft  fi  peu- 
plé ,  cetie  ifle  refte-t-elle  déferte  ?  Tiens ,  j'ai  idée  » 
moi ,  que  ces  femmes  ,  dont  tu  me  dis  quelquefois 
tant  de  mal ,  contribueroient  uri  peu  à  embellir  ces 
délèrts. 

EDO  IN. 

{Ap  rtJ)  Nous  y  voilà  ;  (  haut.)  non,  je  te  Tai 
dit,  i^jete  le  répète,  elles  font  aufli  dangereufes 
qu'elles  font  aimables. 

PROSPER. 

J'aime  pourtant  j  tiiqu'à  leur  nom ,  j'aime  fur-tout 
^  t'en  entendre  parler  :  ah  î  mon  ami  !  fais-moi  leur 
portrait. 

E  D  O  I  N. 

Je  le  veux  bien  [/z/?^r^]  Il  faut  TefFrayer,  pour 
faire  tourner  contre  ma  fille  fa  propre  indifcrétion, 
fi  jamais  elle  en  étoit  capable. 

S  C  È  N  E    I  I  l 

EDOIN,  PR^OSPER  ,  AZÉMIA  ,  cachée, 
A Z É  MI  A ,  sur  son  rocher  à  pari* 

j^j[il  I  les  voilà  dans  leur  petit  confeil  ;  écoutons. 

TRIO. 

EDOIN. 

écouta  bien  •>  tu  vas  entendre^ 
^k! garde-toi  de L:iJ'er  furprendre. 
Je  te  dirai  la  vert  té. 

PP.  OSPER. 

J'écoute  bien,  j-  Or  file  de  t"  entendre^ 
Mais  parle  avec  frncrit^ 

E  D  O  I  N. 

D\ibord  tout  efi  juic  pjur  féduire^ 
éi  doux  parler,  Jî  d  uv  p>utir<j*,w 

PROSPÈR, 

^^  I  le  ju  II  p  onra  ic  / 


*  ^  Z  Ê  M  I  A, 

C^fA^t,  ^/,^.?jP^^.ET  AZÉMIA, 

Ceft  la  douceur,         ^^  '  ^'^^^'  Portrait! 
Cefi,  la  fraîcheur* 

E  D  0 1 N. 

Tous  nous  enc!:ante,  tous  nous  pUiu 
:Eh  Bien,  <jue  rifque-t-On  de  Je  laijfer  fur  prendra? 
EDOTM  EMSEMBLE. 

écoute bi:^;,asVa^      .f- '^  ^.^  ^  ^^  ^•.  ^  É  M  I  A. 

prendre!              ^'    J^'^'if  btenen  virUè  Ecoutons     bien 

J^  te  dirai  la  vérité      ^ /^  {'f^^e-t-on  de  fe  tac/ions  d'en- 

^^f  ,^nrde.wi^;c       ^""'^^rfurprendrc.  tendre , . 

i'^^KU^er  fur  prendre  ,  ^^  h^  ^^^^  ^^ 

J^  parle  avec  fincér hé.  vérité. 

E  D  o  r  N. 

^Cette/leurji  charmante 
Cachent  une  épine ,  Lr  devient  unpoijron  • 
Cette  grâce  fifedutfame,  ' 

•t^Jt  un  eceuil  qui  trouble  la  raifon  . 
/^^  z  ^5^'^  douceur  fi  care(fante 
cache  Souvent  Va$reufe  trahi Jon. 

EnoTTTKT  ENSEMBLE. 

^o//?,?.V,i,^V   J,^v^/i  ^  ^-  A  Z  É  M I  A. 

rité,  ^     ^^J  "-f^  doma^e  en    Mais    '..e  veucil  luk 

^«"/i^^;.^  -^^iH^-^^/^  A.^^::c/^ï;7.f.. 

Vérité  ? 
Y,  .         ,  PROSPER. 

rr^nrT^^  à  te  croire  &  je  ne  fais  pourquoi  mon 
cœur  s  y  refufe  fur  ce  point.  J'ai  toujours ,  j  e  I^a- 
voue ,  le  plus  grand  defir  de  connoître  ces  perfides 
mortelles  ;  & ,  malgré  leur  méciianceté  ,  je  me 
iens  1  envie  &  la  force  de  les  combattre. 

A  z  É  M  I  A  ,  ^  part. 
i-'e  les  combattre  ! 

•  ,  E  D  o  I  N*. 

L  amour  qu'elles  t'infpiroient ,  eft  un  poifon  fub- 
JJi,  qui  te  maîtriferoit;  malgré  toi  :  elle  te  pour-- 
luivroient  jdques  dans  ton  fomeil. 

^  PROSPER. 

i\e  pourrois-je  pas  auffi  m'en  venger  au  réveil  3 
iVlajscet  amour,  ce  poifon  ne  paroît  pas  t'a  voir  fait 
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tant  de  mal.  Tu  m'as  dit  que  ton  époufe  avoît  autre^ 
fois  jeté  quelques  fleurs  fur  ta  vie. 

EDO  IN. 

Il  eft  d'heuieufes  exception,  je  dois  en  con*. 
venir. 

PROSPER. 

Enfin ,  fi  mon  père  revient ,  fi  nous  quittons  ce 

défert ,  il  faudra  pourtant  bien  que  je  m'accoutume 

à  en  voir. 

E  D  o  I N. 

Ce  fera  pour-lors  à  lui  feul  à  veiller  fur  ta  def-» 
tinée. 

PROSPER. 

Si  du  moins  au  lieu  d'un  fils ,  le  Ciel  t'eût  donné 
une  fille,  par  exemple. 

E  D  o  I  N. 

'     Eh  bien  ? 

pRO  SPER. 

Eh  bien ,  je  ne  defirerois  plus  rien. 

EDOIN. 

Ceferoit  peut-être  pour  ton  tourment,  [^  p^ft^ 
&  sûrement  pour  le  mien  ;  [haut]  à  rinfl:ant  où  une 
femme  t'approcheroit ,  tu  ferois  perdu. 

PRO  SPER, 

En  ce  cas,  n'eci  parlons  plus  :  mais  il  me  femble 
que  ton  fils  dort  aujourd'hui  bien  long-tems. 
A  Z  É  M I A ,  se  montrant. 

Oh  î  que  non ,  je  ne  dori  pas ,  j'écoute ,  & 
j'entends. 

PROSPER. 

Ah  !  le  voici. 

E  D  o  1 N ,  Vemhrajfànt. 

Viens,  mon  cher  enfant;  j 'attendons ton  réveil 
pour  commence  le  travail  de  ma  journée.  L'im- 
périeux beloin  nous  y  condamne,*  livrez-vous  tout 
deux  à  vos  occupations  ordinaire ,  &  ne  vous  écar^ 
tcz  pas .  Pr ofper,  aide  ton  fr ère^ôi  dirige  fon  ouvrage 
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PP„OSpER. 

Je  n'en  fais  jamais  pour  lui  autant  que  j'en  vou- 
drois  faire. 

E  D  O  1 N  ,  bas  à  fa  fille. 

Garde  bien  ton  fecret ,  il  efi  plus  efientiel  que 
j?.mais ,  ii  tu  ne  veux  pas  t'expofer  au  plus  grand 
malheur  î  Profper  deviendroit ,  fur  le  chvimp  ,  toa 
plus  cruel  ennemi.' [/z^^/zj  Adieu,  mes  enfans,  je 
reviendrai  bientôt.  [Il  Us  embrajfe ,  ùfort  ] 


i^^"^ 


►>.'«?•  VV»» 


SCENE     IV. 

AZÉMIA,  PROSPER. 
[Ces  deux  enfans  s'occupent  à  des  travaux  différens^ 
A\émia  fait  des  corbeilles  ,   &  Prosper  vanne  du 
gain.'] 

AZÉMIA,  à  part. 

^  E  vois  bien  que  mon  père  nous  trompe  tous  deux. 
^2'^\eï  portrait  il  lui  fait  des  femmes  !  &  pourquoi 
veut-  il  que  je  le  craigne  ?  11  a  Pair  fi  doux ,  quel  mal 
peut-il  me  faire  ?  [haut  à  Profper]  Tu  travailles 
trop ,  tu  feras  fatigué- 

PROSPER. 

Fatigué  î  quand  je  travaille  près  de  toi,  c'eft  ira- 
poffible. 

■'^  AZEMIA. 

Tu  m*aimes  donc  beaucoup  ? 

PRO  s  PER. 

Oui ,  fans  doute ,  &  même  cela  me  tourmente  ; 
car,  vois-tu,  j'aime  ton  père,  jedonnerois  mon 
tzwg  pour  lui  ;  &  je  ne  conçois  pas  pourquoi  je  t'aime 
encore  plus  que  lui- 

AIR. 

A^SP-tM  quejet'apperçoi^ 
J^on  coeur  bat  0"  s^a^kf^ 
Et  ^0 p accours  auprès  de  toi  ^ 
il  bat  en  cor  rlis  vite. 
jf  tout  moment  ^îy  malgré  moi  y 
Je  br-Uy  &  ne  fus  pourç'tor. 
JSfê/^i'cctairerfurcemyJîère, 
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Je  pourrais  bien  prier  ion  père  i 
Mais  fi  iu  voulciSy  tien  ■,  je  croi, 
J*en  apprendrais  plus  uyec  toi» 

X)*" abord  def.r  de  te  chercher, 
X^e  premier  jembie  éclore-» 
i^uis  dejlr  de  me  rapprocher* 
Puis....  d  approcher  encore, 
X<2,  toujours  mon  coeur ^mal^ré mot 
JDefire,  ô'  je  ne  fais  pas  quoi^ 
J)e  ni  éclairer  fur  ce  myjlere,  Oc» 

AZÉMIA. 

Tai  bien  quelque  petit  foupçot^ 
J/en  Savoir  quelque  chofe, 
J)ïais  y  à  t'en  parler  fans  jaçon» 
Je  ne  fais  quois''oppofe; 
£,t  pourtant  ce  je  ne  fais  quoi  , 
J^*  agite ,  &  Je  ne  fais  pourquoi» 
V  Zfe  m* éclairer Jur  ce  myfière , 

J 'ai  bien  dé-ja  prié  mon  père  , 
JViaisfifofois.'tiens  en  e§et)e  CTol 
J"*  en  apprendrais  plus  avec  ^. 

J^écoutois  tout-à-riieure  quand  tu  caufois avec 
mon  père  ;  je  t*ai  bien  entendu  dire  que  tu  defireroiî 
voir  des  femmes  dans  cette  Ifîe,  Pourquoi  donc? 

PROSPER. 

Je  n'en  fais  rien  ;  eft-ce  que  tu  n'as  pas  le  même 
defir,  toi? 

AZÉMIA, 

Kon,  je  t'affure. 

PRO  SPER. 

Ton  père  auffime  blâme  de  l'avoir,  peut-être 
a-t-il  raifon- 

A  z  È  M I  A. 
Et  fi  j'en  étois  une  — 

PROSPER, 

'    Ah  !  fi  le  Ciel  l'eût  permis  ,  quel  plaifir  j'aurois..; 

AZÉMIA. 

Oui ,  à  me  combattre. 

PROSPER.. 

Oh  !  non ,  à  te  céder. 

AZÉMIA. 

Tu  m'aimercis  encore ,  même  fi  j 'étois  femme  3 

B 


le  ':a  Z  É  M  I  A; 

PROSPER. 

Non  pas  davantage,  cela  ell  impoffible;  maïs  je 
ferois  plus  heureux- 

AZ  ÉMl  A. 
Plus  heureux!  là,  bien  vrai? 

PR  OSPER. 

Ah  !  bien  vrai ,  mon  cœur  me  le  dit. 

A  z  fe  MI  A  ,  à  part. 
Il  feroit  plus  heureux.  Oh  !  je  vais  parler.  [haui\ 
{Elle  Vapelle]  St ,  Profper ,  écoute. 

PR  OSPER. 

Que  veux-tu  ? 

AZÉMIA. 

Sois  heureux  ,  j'en  fuis  une. 

PROSPER. 

Ciel  î  .  .  tu  te  moques  de  moi. 

AZÉMIA. 

Non  ,  Profper ,  je  t'affure.  [ Projpêr  s^éloigne'} 
Qu'as-tu  donc? 

PROSPER. 

Je  n*aî  rien  ,  c'efl  qvie  je  tremble. 

A  Z  É  M I  A ,  y^  reculant  au[ft. 
J'ai  mal  fait  de  parler  :  ne  voilà  - 1  -  il  pas  que  je 
ti^emble  auflî  ! 

DUO. 
azémïa: 

Tai  peur ,  je  ne  fais  pourjuoi  ^  ■ 
Je  Ji'cn  jJôut  deviner  la  caufe, 

PROSPER. 

faipeur-tCj'C' 

AZÉMIA. 
^pprochC'tci* 

PROSPER. 
Moi? 

AZÉMIA. 

7V.i. 

pRcfsPER. 

çut  f  mçî  ? 


COMÉDIE.  jt 

A  Z  É  M I  A. 

Oui  loU 
PROSPER. 

AZÉMIA. 

Çuè ,  moi  .3 

PROSPER. 

O^i^  toi  m 

AZÉMIA. 

Je  ri  o fa r»»".. 
Sans  approcher,  regardei-moi, 

PROSPEK^ 

Sans  approcher-,  regardei-moz. 

AZÉMIA. 

Bhèieni 

PROSPER, 

J'ai  du  plaifir  y  j  :  ta  voi, 

AZÉMIA. 

jivajicc  un  peu..,,  hafarda^*. 

P  R  O  S  P  E  Pl. 

Aii^^^s,  amnds  pre7ids  gardi  .^ 
Jâ  fuis  bientôt  tout  près  de  toi. 

[  Ils  Je  touchent  s' enfuyent  tout  effrayés  Â 

ENSEMBLE. 
J'<ii  peur  ,fai  pe  ir ,  en  vérité  , 
je  n'en  puis  deviner  la  cuufe. 
j[/Ous  éprouvons  la  même  ckofc, 
EdoiTi  m'' aur oit-il  dit  la  vérité; 

PROSPER, 

M'aime-tu  moins  ? 

AZÉMIA- 

y,  .      »    „     ^  :^on  ce  me  Semble  : 

jtt  ^mot ,  Profper  ?  -^  > 

^  PROSPER- 

Non,  ce  me  Çemble. 
Regardons-nous  tous  deux  emfemùle* 

[  lîs  fe  regardent,  ] 

EM  SE  MB  LE. 

Toujours  même  pi  ai Jir  ■  moi. 
^pTQcfions-n^jus  *qus  ^eux  emj'embU^ 
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p  Ils  Je  rapprochent  lentement,  j 

^je  voilà  bientôt  près  de  toi» 

l^Ils  fe  touchent  0  rejlent.  ] 

f[Jais  y  ai  moins  peur-,  Oui  ^  y  ai  moins  peur» 
AZÉMI  A. 

^h  èiin  ,  eh  bien  /  que  dit  ton  cœur  ? 

PROSPER. 

//  me  dit  ioujoiir  que  je  t^'aim.e , 
Ht  toi»  que  dit  ton  coeur  ? 

A  Z  É  M I  A. 

^on  cceur  ejî  toujours  de  même» 

ENSEMBLE, 

"Pliis  de  frayeur , 
Toujours  mon  coeur 

Efi  le  même  -, 
Je  n'ai  plus  peur  , 
3^e  près  <>  de  loing  ^  oui  je  fens  que  je  taime» 
je  n'en  veux  croire  que  mon  coeur. 
Je  n'ai  plus  peur. 

AZÉMI  A. 

Me  roiîà  un  peu  raffurée,  &  pourvu  que  nous 
fi*ayons  pas  d'amour. 

PROSPER. 

Mais  nous  ne  le  çonnoiiibns  point  ;  il  viendra 
peut-être  fans  que  nous  nous  en  doutions. 

A  z  É  M  ï  A. 

Dieux  !  tant  pis  ;  car  Edoin  dit  qu*il  nous  fe- 
roit  peu-être  bien  foufFrir. 

PROSPER- 

Dans  ce  cas,  nous  foufFrirons  enfemble- 

AZÉMI  A. 

Ah!  tuasraifon  ;  allons,  allons,  jemeréfigne 
fnéuie  au  malheur  de  l'amour. 

(  On  entend  parler  dans  la  couUJJe) 
PROSPER. 

Si  ton  pcre  vouloit  nous  marier? — 

AZ  ÉMI  A. 

Paix on  parle. 

PROSPER. 

Et  cette  voix  n'eit  pas  celle  d'£dûin  \  feroient-ce 


COMÉDIE.  5j 

par  harard  des  fauvas:^*^  ?  T^  ^^eillc  fur  tes  jours- 

À  Z  É  M  I  A. 

Cachons  vite  notre  ^  i vrage,  vk  n3  nou  s  m  ontronsf 
pas.  (^Us  fe  cachent  ddrrièrô  leur  pal ijfdde,  ) 

S  C  È  N  E     T. 
FABRICE,  ALVAR,  TROIS  MATELOS, 
AZÉMIA  ETPROSPER,  cachés. 
FABRICE. 

^i^Ais ,  Monfieur ,  plus  nous  avançons  ;  plus  Ten- 
droic  me  paroît  fauvUge  ;  cette  iiîe  eil  déferte  ,  il  n'en 
faut  pas  douter  :  où  voulez-vous  encore  aller? 

ALVAR. 

Et  qu'avons-nous  de  mieux  à  faire  ?  La  marée 
montante  peut  ieule  remettre  la  chaloupe  à  flot ,  &: 
nousvoilà retenus  pour  plus  de  vingt-quatre  heures. 

FABRICE. 

Vingt-quatre  heures  encore  î  Quel  fupplice  ! 
Mais  au  moins  îeroit-il  prudent  de  ne  pas  s'élofgner 
de  la  rade  ?  nous  en  fooiines  déjà  à  plus  de  deux 
heures  de  chemin. 

ALVAR. 

Toujours  ta  maudite  poltronnerie  :  je  fuis  bien 
aife  de  favoir  fi  no-js  ne  trouverons  rien  des  débris 
de  ce  malheureux  équipage,  que  la  bourafque  nous  a 
empêchés  de  fecounr,  6c  quis'eftbrife  ù  nos  yeux  4 
j'ai  cru  reconnoître  lepa/illon  angîois. 

FABRICE. 

Nous  avons  bien  penfe  en  faire  autant  fur  ces 
maudites  côtes  ;  elles  font  bordées  d'écueils  :  cela 
nous  arrivera  quelque  jour  avec  votre  fimtaifiede 
découvertes.  J'ai  d'ailleurs  une  in.piétude  plus 
réelle. 

ALVAR. 

Laouelîe  ? 

FABRICE. 

D'être  avalé  par  quelqu'anrrcpophagc» 
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A  L  V  A  R. 

Pefte  foit  du  poltron. 

FABRÏCE. 

Monfieur ,  j'ai  lu  quelques  voyages,  tel  que  vous 
me  voyez,  &  je  fais  bien  que  ces  gens-là  ,  Uns  ref-    - 
peft  pour  de  jolis  vifages ,  vous  dépêchent    un 
homme  tout  d'un  trait,  fans  lui  donner  le  temsde 
fe  reconnoître, 

ALVAR» 

Tais-toi. 

FABRICE,  effraies  apperceyant  Anémia. 
Ahï  Monfieur/ 

ALV  AR. 

Qu'eft-ce  que  c'efi:  ? 

FABRICE. 

L'ille  eft  peuplée, Tau <ons-nou s. 

AL  V  AR. 

Que  voi-je  ! 

FABRICE. 

N'approchez-pas.... 

ALVAR. 

Mais  vois  donc  la  délicatelTe  de  fes  traits;  je  ne 
me  trompe  pas,  c'eft  une  jeune  femme,  &  une 
femme  fauvage  î  Qu^elle  découverte. 

F  AB  RICE. 

A  vous  entendre,  on  lescroiroit  bien  rares, 
PR  O  s  P  E  R  ,  ^-25  i  A^é/nia, 

lîte  re^yarde  avec  des  yeux....  Voilà  sûrement 
les  hommes  dont  tu  dois  te  défier  ;  je.le  hais  déjà  : 
s'il  t'approche  ,  qu'il  prenne  garde. 

AZÉMI  A, 

Il  n'a  pas  l'air  méchant. 

ALVAR. 

Elle  m'entend  !  quelle  étonanteavanture  ?  Ecou- 
tez-moi. 

FINALE. 

ALVAR. 

Ma  bcllâ  enfant  y  cesjauvnges  rdtraiui 

Sont  peu  faites 

Pour  tant  d'appas^ 
Ouii  tant  d\itraiu  ,  font  faits  fOur  nos  climats* 


e  o  M  È  D I A  ^  r^ 

AZÉMI  A- 

pu6l  fin§uiier  langage! 
JS^rcu/e-moi ,  je  ne  te  comprends  pas* 

ALVAR. 

Çiiel  fmguUer  langage  y 
£n  candeur  me  ravit, 

AZÉMIA.  à  Profper: 

J^ntends'tù  ce  qu'il  dit  ? 

PROSPER. 

ToTt  bien» 

ALVAR. 

Çuitteicet  air  /auvage, 
AZ  ÉMi  A- 

Je  ne  fuis  p c in t  jauva^  e , 
Ceji  toi  ,  toi  qui  l'es ,  je  le  croi, 

FABRICE.  AZÉMIA- 

Monfieur  elle  vous  croit  fan-  Profper,    il  tJi'apptlU  Jm- 

£,li€  s'y  connoUy  je  le  voî. 

ALVAR. 

j£  puis  vous  rendre  heiireufe^ 
Soye\  donc  mcins }-eureuje. 
J^ous  jcTiei  plus  heureufe^ 
S'  vous  habicie-^  nos  climats» 

AZ  ÉMIA-  i 

Qui  ,  toi  ,  me  rendre  lieurcufej 

[  Regardant  Profper,  J 

"Ëhi  mais  je  fuis  heur  eu  e, 
Qu'ai- je  beloin  d'autres  clin  <tts  7 

P.R  o  S  p  E  R  ,  menaçant  Alvar. 

Finis  ^  eu  crains  ma  cJer., 

ALVAR. 
Que  me  veut  donc  ce  jeune  téméraire  ? 

AZÉMIA,  cherchant  à  arrêter  Profper: 

Ceft  l'outrager  ■  ahi  calme-toi, 

PROSPER. 

Jt  n'cntensrien...    'loi ^^ne. toi» 

ALVAR. 

Çuî  -ionc  ex- tu  ' 

PROSPER. 

•£^^«  cfi  à  moi. 


\ê  A  Z  É  M  I  A^ 

J^tiis  de  ces  lieux ^  ou  ma  van^canêé 
pcurcii  tomber  fur  toi» 

A  L  V  A  R. 

ça'' elle  excès  ainfcUnce  f 
ALVAR.  AZÉMIA.        PROSPER. 

entre  Us  deux, 

\^une  infenfe ,  je  brave     yfhj  ralmet^-vo  us.        y  a ,  crains  fur  toi 
ion  courroux  Mais poumiid  donc  cVcuirer  mon. 

tant  de  cour  lux»  touroux» 

ALVAR. 

Je  dois  punir  tant  d't'ifoience. 

PROSPER. 

/^rî,  crains 'toi-meme  ma  vengeance» 


'Jeune  inferi- 
féy  ]:  ùrauc 
ion  cou- 
toux. 


ylZÈMlA- 

Mais  calm.e{ 
donc  c£cin- 

jufls.       CLU- 

roux» 


PROSPER' 

^^'cn,  laiffe- 
moi  s 

Çu'tl  fente 
mon  cou- 
roux* 


f^BRICLp 

MeJJÎeurs  , 
mejjieurs  , 

Ah!calmzl- 
vous* 


I      CflfÈUtf 

j^  lep7/nir> 
empioyei^ 
nous. 

Nous  fervi- 
rons  voirt 
courouX' 


SCENE     VL 

LES  PRÉCÉDENS,  ÉDOIN. 
EDO  IN. 

if.l.  ^  f'ile!  6  ciel, qu'ai- je  vu  .'  cuei  courroux î 
Arrête ,  jeune  homme ,  arrête» 
Sois  plus prucieîit ,  point  ce  ccuroux , 
Jjetfjui^  LU  rcpcnds  fur  ta  ute* 

F  A  B  P.  I  C  E. 

Ah!  ç'efifoji  père  ,  iJ  --'eu*  fier  plus  deux* 
ALVAR. 

Mojîfeur .>  dcJ^niéi  m' entendre: 
Çuand  le  hn{ard  conduit  ici  mes  pas  % 

je  m'^Oj  rois  de  la  rendre 

A  des  plus  doux  climats . 

EDOIN. 

Jeteur  !  mon  ame  ravie 
llevtroit  fa  patrie  - 
yf/i  -f  c^cft  votre  envie 
Tous  les  trois,  je  vous  prie , 
Atrachei  nous  à  ces  forets. 

ALVAR- 

Cui  lui  ,  mcn  a^reJTeur  ,  jatrais* 
il*.v  r^ue  jarî.nis  Uni  fefp^rz», 


e  O  M  É  D  I  s. 


'>: 


PROSPER.    . 

'E^  bUn  ,  farts  m.ti  ,  parai  rnonpèrâ ,' 
i>art&\  fans  moi ,  je  m'y  f  ume.:s. 

ÉDOIN,    AZÉMiA. 

Te  fuir  y  mon  ami,  non  jamais  : 
A  L  V  AR. 

Ta  fiile ,  ù  ici  , 
ydlà  ma  loi, 

ED  OIN. 

T'-iis  •>  coeur  barbare^  el^i^ne-toi  ^ 
Tii  dois  rougir  d  uns.  aujji  cure,  loi. 


éoolN  Ofes  enfans  à  part, 

Q   mon    ami,    nous  dijUnir! 
JSi'on-,  non,  jamais  je  jUis  con 

pire, 
Ah!  laiff^\-nous  feuls  dans  nos 

forêts, 
J^t  Teceve\  nos  adieux  pour  j^- 

ma.St 

Us  rentrentpar  leur  pallf-  \ 
(adô ,  quand  ils  fontfurs 
que  les  autres  font  for tis. 


Al.v  AR  ^fa  troupe  à  parti 

je  juis  tent'  de  le  punir, 
yefoir,  à  C Ombre  du  myftère,"» 
,   ous  rêverons  c  ette  fHef  chzré 
Oui  ,  nuus  vous  laiJjOns  dans 

vos  forets, 
E,t  receve,  nos  adieux  pour  ja- 
mais. 

Ils  fortent^  en  Je  faifant 
desfîgnes  (Inintelligence  ^ 
&  regardant  l  endroit  pouf, 
le  reconnotre. 


Fin  du  premier  A3e, 


G 


j(?  'J  2  àUï  À, 


ACTE    \\, 

(Il  fait  nuit.  ) 

'SCENE    PREMIERE. 
A  K  I  N  s  O N   ET    SON    OFFICIER. 
1/  OFFICIER. 

^^^WGN'EZ  reprendre  courage,  Milord,  îeCicI 
iemble  nous  épargner,  puifqu'en  brifant  notre  équi- 
page ,  il  permet  du  moins  à  notre  chaloupe  d'aborder 
l'isleque  vous  cherchez  ^  laiffez  moi  tenter  encore 
quelque  nouvelle  découverte,  je  reviendrai  vous 
inftruire  fur  le  champ. 

AKINSON, 

AUe^;,  ixiaisje  crains  bien  que  toutes  mes  efpé* 
rances  ne  foient  encore  trompées. 

jg^yT/  a  i\  u  ry  n'-T^n'iï  n  ii  n  .7  /<  irii  c;^^ 
'SCÈNE    II 

A  K I  N  s  O  N  ,  fâuL 

AR.RIETTE. 

^  y  ^îd!  quand  tx  rigunir a  comblé  ma  missrâ\ 
Çuand  tu  m'as  tout  ravi  ^fansfecoursy  fans  efvoir, 
Jiends-moi  du  moins  771071  fils .  pue  je  pui(fc  Ve  voir  ^ 
j)li  J'ois  pas  inÇenj]hU  au  dernier  vœu  d'unpèret 

^h  !  Ji  da7is  ce  climat  fauvage. 

jyjon  fi/s,  mon  cher  fils  m'efi  reJidUj 

JS'on  ,  non  ,  je  n'ai  pus  tout  perdu. 

Je  fans  renattre  7non  c^ura^e^ 

Un  feul  inftant  qu"" il  vien7ie  ^  kêlas  *    ■ 

Que  je  le  preJTe  entre  mes  bras» 

Jttftiv  cruel ,  malgré  ti  rage  • 

Je  brave  encore  ton  outrage. 


C  O  M  E  D  I  E.  itj 

S  C  È  N  £  I  I  I. 

AKINSON,  L'OFFICIER. 
L'OFFICIER,  accourant. 

Ah  î  Milord  î  on  fuit  mes  pas. 

AKINSON. 

Qui  ?• 

^         L'OFFÎCÎ  ER.. 

Des  matelots  d'une  nation  ennemie,  des  Eipa- 
gnols.  J'ignore  comment  ils  font  ici,  &ce  qui  les 
occupe  ;  mais  à  leutS  difcours ,  c'eft  quelque  Cû;r*- 
plot  ténébreux. 

AKINSON. 

Ne  îious  montrons  pas,  &  tâchons  de  furpren- 
dre  leur  fecret  ;  il  ne  nous  fera  peut  être  pas  iîmtile. 

îg^irriTT-irrTrTn!^  _a:  ï>'-^i-imnnrx'^^ 

SCÈNE     IV, 

FABRICE  ,  QUELQUES    MATELOTS,    AKINSON, 

ET  SON  OFFICIER  ,  tous  les  âeaxcachés, 

MORCEAU    D'ENSEMBLE. 

LE       PREMIER       MATELOT. 

•I,Nl    \EnTKND  '  ON  TÎeîl  7 

CHCEUR. 

r»-    /•  .     -,         ,  ^  ^^^-^  résn» 

Z  inftam  apptoche. ,  obfervons  hUn . 

.     FABRICE. 

ChtTche\  V endroit , 

C  H  (E  U  R. 

"  '  T'ori  /:Un% 

FABRICE. 

Il  faut -,  amis,  delà  prudence , 
l)u  léU  iy  de  VinteUi^ence. 

CHŒUR.     . 

I'^'JTK  ♦  ^^^^J)'<^\ .  tout,  ira  ùten^ 


Ho  A  Z  É  MI  A^ 

A  K  I  N  s  O  N ,    à  Jon  officuT. 

^courons  Lien  y  ecomons  bien, 
(uL-,  6  ciel  !  de  l  innocence 
J^n  ce  nioineni^  jerai-iu  U  fontieilf 

FABRICE. 

Jljaiit,  nmis  ,  par  la pm.icnce^ 
jyieriter  votrz  rdCOmpenfe, 

UN    MATELOT. 

AlU\->  alle\^  ton:  ira  lt:n: 

\_àfon  confrère,  j 

Conncis-tu  la  fdliLte  ? 

SECOND     MATELOT, 

Qui  ,  jelie  (L>  bien  'nitc. . . , 
Elle  ej?  for i  bier. 

A  K  I  N  S  O  N. 

Oue  parlent  il X  Je  -^lUtte? 

SECOND     MATELOT. 

Je  dis  qu'elle  ejt  f*rt  bien  , 
XI  faut  enl  ver  la  f  lette. 

A  K  I  N  S  O  N. 

Vcn lever ,  uh !  Us   ccUm ts / 

SECOND     MATELOT* 
Sans  Que  le  ;  '-rf,  fn  ^arhe  rien. 
A  K  I  N  S  O  N. 

r >/  p  -r  e  /  ah  /  malheureux  / 
O    lieux! 


rnasuT?   d^^.  ma'^'elots 

ESPAGNOLS. 

Jl  fauf^  np'i   ,  de  la  prudence  ^ 
X.ur  de  '■'  de  ciaf:e:{i  'Ciice^ 
Tcu  i  n    iei ,  w  r  ira  /  ten; 
Il  ncftp       terr.'-  .-.ncore  ^ 
Cliercho  .s  ans  '.  T  i  . 
Jl    'aut    uie  te  Ht.    oit.  ,  it 
^u  r  .'/6//r  (.>  ra  i  on'^ 

{^Les  Matelots  forîenî.] 


AKINSON   ET    SOIS 
OFFICIER. 

Ciel ,  ô  ciel  de  l  iinocerce 
£//  ce  moment-,  caijfie  être  là 

foutien, 
MfitM'^reux  père  ,    .i  cette  of- 

De    Vcppofer  ,    auras  -  tu  i& 
moyen  ? 


Demi  jour  à  la  for  tic  des  Mctelots, 


t 


COMEDIE,  %i 

s  d  E  N  E     V. 

AKINSON    ET    SON    OFFICIER.. 

A  K  'ï  N  S  O  N. 

"OUeliîngulier  événement  !  ils  parlent  d'une  fille, 
duii  père....  L'isle  ell  donc  habitée....  Ne  les  per- 
dons pas  de  vue...  Tâchons  de  favoir  pofitivement 
ce  qu'ils  médirent ,  de  connoître  l'endroit  qu'ils  veu- 
lent attaquer,  &  deiauver,  s'il  eft  polîible,  une 
famille  infortunée  àd  malheur  qu'on  lui  prépare. 
(Jls  /orient.  ) 

SCÈNE     V L 

ÉDOIN ,  PROSPER  ,  paroijjent  fur  leur  rocher ,  tanii^ 
qa'Akinfon  ^'  fon  officier  Jortent  du  côté  oppofé  :  on 
les  voit  ouvrir  lapaiijfaâe  avec  précaution  ,  Ùfortir, 

E  D  O  I  N. 

tnr^Tj      .  .  .  ^ 

,yy,  Li  vois  au  moins  que  je  ne  te  trompois  pas  ;  a 

peine  ma  iillea-t-eile  trahi  foniecret,  que  la  jaloufie, 
fuite  inévitable  de  Tamour,  s'eft  emparée  de  toi  , 
&  nous  avons  perdu,  par  ta  faute,  Foccafion  de 
fortir  d'ici. 

PR  o  SPER.  . 

Ah  !  mon  père  !  queje  m'en  repens ,  puifqoe  cela 
t'afflige  ;  car ,  pour  moi ,  je  ne  defire  rien...  Mais  fi 
ces  étrangers  n'étoient  pas  partis  .î^.... 

EDO  IN. 

Ils  le  font  sûrement,  la  journée  entière  s'eft 
écoulée. 

PROSPER. 

Mais  anfiî,  pourquoi  m'avois  -  tu  fait  ce  beau 
myftèrc  ?  Je  ne  te  ments  jamais  ,  &  toi  tu  me  ments 
toujours;  au  moins  rien  ne  t'empêche  à  préfent  de 
nous  marier  ,  ta  lilie  &  moi. 


Ht  ^A  Z  E  M  I  A, 

E  D  0  I  N. 

Mon  ami,  tant  que  j'ai  t'clpérance  de  retrouver 
ton  père  6c  de  quitter  ces  lieux,  je  ne  puis  vous 
unir  \  c'efl  à  lui  à  difpofer  de  ton  fort ,  il  me  repro- 
cheroit.... 

PR.OSPER. 

Rien  :  en  voyant  Azémia ,  il  Taimeroit  comme  moi. 

EDO  IN. 

"Eh  bien ,  écoute ,  fi  Tannéç  entière  s'écoule  enco- 
re fans  m'apporter  de  nouvelles,  fans  m'offrir  l'efpoir 
de  fortir  de  ce  défert,  je  vous  marierai  tous  les  deux  • 

PROSPER. 

Tu  me  le  promets  ?  dans  un  an  ?  Songes-y  bien .. 
Et,  dis-moi,  dès  que  nous  ferons  mariés,  Tisle 
çefferadonc  alors  d'être  déferte  ? 

EDOIN. 

Ali  !  voilà  le  chapitre  des  queftions. 

DUO. 

llâfihisn  tard  ■  fèp  cirons -no  us  , 
Dtmain  y  en  dirai  davantage» 

PRO  SPE  R. 

Ihi'ejîpns  tard,  expliquons-nous, 
T)a  grâce,  dis-ni'tn  davantage, 
ÊDOÎN.  pROSPER. 

iUftbUntard  Jàparons-nous.  Iln'eftvastard,  expUqJions-n.ouss 

p  P_  O  S  P  E  R- 
X>^s  qià'une  fois  on  eft  époux. . . 

EDOIN. 
L'him&n  à  des  devoirs  enj^a^e» 
PROSPER. 
^/  moi ,  pour  ces  devoirs^  je  mefens  du  coiira.SU 

E  D  O  I  N. 
Tous  ces  devoirs... 

PROSPER. 

Seront  ùicn  doux» 

EDOIN. 

Ils  font  njmbreux» 
PROSPER. 

fa:  du  ce  lira  ^*: 
yih!  dis -les  moi->je  le  fuivrai . 


C  0  M  È  D  I  E.  ç^ 

X)is-Us  moi  tous    je  t'en  ÇuppUe^ 

E  D  O I  N» 

Xynhord  c'  âjt  un  ferment  facri , 
DUtre  unis  po UT  toute  la  vie* 

PROSPER. 
^t  puis  ? 

E  D  O  I  N. 

J^t  puis-,  o/i  s'impoje  la  loi 
2)<    voir  ^  cPu'^ir,  &  de  penfer  de  mémet 

.PR  O  SPER. 

Etpu'rs^ 

E  D  O  I  N. 

^  puis -,  V èpouje  ■>   à  ce    n" elle  aimê^ 
JjOnne  enfin  jon   cœur  (y  Ja  fui, 
PROSPER. 

JEr  puis  ? 

^  EDO  IN. 

Et  puis i 

//  eft  tien  tard  ,  <yc> 

pROSPER,  ramenant Bdoiît^ 

si  c  eft  la  tout  ^  pour  ê.re  époux ^ 

Jtn' aurai  plus  '^raiid" peine  a  l'être*  "^ 

E  D  0 1  N. 

Comment  ? 

PRO  S  PER. 

Tous  ces  devoirs  fi  doux, 
pavois  appris  à  ies  conitoîtrei 
E  D  O  1  N. 

Tit  Us  connois  ? 

pROSPER. 

ils  jonthî^n  douxm 

EDO  IN. 

Z)is-moi  comment  ? 

PROSPER,  montrant  fon  coeur ^ 

jyoici  mon  maître^ 

EDO  IN. 

plions  Profper  parle  à  ton  gré  y 
2)is  moi  comment ,  je  t''en  Jupplic* 

PROSPER. 

uiyâc  ta  fllefaipirè 
D'être  uni  pour  toute  la  vie» 

E  DO  I  N. 

Sitpuis  ?»,* 

pROSPER. 

Et  puis  nous  vous  fommes  fait  iine  Içi 
jOe  votr  d'agir  (/  de  penfer  de  m4rnf% 


É  D  O  I  N. 

H!  puis?.,. 

PÏIOSPER. 

Eipuls  ytiémia  qui  m'aimm 
Jil''a  demi  é  j  ou  c  eur  -^  ,ajoi. 

É  D  O  I  N- 

£/  puis  ?, .  » 

PROSPER. 

Ei  p^is  *..» 
Il  efi  lien  tard , .  f-^p  arorjs  n  us. 


>.v 


ÉDOIN. 

jtrâjîpas  farde  plicjuoTts-ncus. 
ÇuCii  lup'^cji^  ois  pas  davatna^e 
Jiji-ce.  bien  tout  f  yidida  ,  f<:.is 

Jjans  un  an  vOusfere{épcïtx» 


ENSEMBLE. 

PROSPER. 

i/ejt  bien  '  ard  .   .  par^jis-7ions, 
j,.  V7i'jen^en_  ais pas  ^.uviUiLnge: 
Qui  ,  c'eji  .  ien  tout.    Je  jerai 

Dans  un  an  >  nous  ferons  époux». 


EDOIN 

Te  voilà  tout  auffi  lavant  que  moi. 

P  R  o  s  P  E  R. 

Oh  !  dans  un  an,  j'en  faurdi  davantage  ;  mais 
que  c'efl  loin,  mon  dieu! 

EDOIN. 

Nous  abrégerons  le  tems;  adieu. 

(îll'*embraj[e^  &  renferme  dans  fa  grotte) 

SCENE     VIL 

EDOIN,  AZÉMIA. 
EDOIN. 

^^  A  lune  rend  cette  foirée  fuperbe  ,•  je  vais  en  pro- 
fiter ,  pour  tinir  l'ouvrage  que  les  événemens  de  la 
journée  m^ont  forcé  d'interrompre. 

A  Z  É  M  I  A  5  /^  montrant  jur  fon  rocher, 
l  A  part.  J  II  n'eft  pas  encore  parti. 

EDOIN. 

O  mes  enfans  !  le  plailir  de  pourvoi»-  ''  votre  fub- 
fiûynce ,  fait  difparoître  pour  moi  la  fatigue  du 
travail  i^U fort.) 


COMEDIE,  5.5 

SCÈNE     VIII 
A  Z  È  M I  A  ,  fiule  entrouvant  la  palijfade. 

]^0n  ,  il  a  laiflè  la  paliflade  ouverte  ;  quel  pîaifir  ! 
la  belle foirée. ..  Proiper  dort  sûrement  déjà,  c'eft 
dommage.....  S'il  étoit  là  ,  la  foirée  leroit  encore 
plus  belle. 

SCENE    IX, 

A  Z  É  M  lA ,  P  B.  o  S  p  E  R  ,  y^/*  fon  ejpîanadê, 

p  P.  0  s  P  E  R. 

j^Zémia? 

AZÉMIA. 

Ah  î  te  voilà. 

PRO  SPER.  ^ 

Comment ,  tu  n'es  pas  enfermée  ?      / 

AZ  ÉMl  A. 

Non  vraiment  ,•  mais  tu  Tes  toi, 

PRO  SPER. 

Je  puis  bien  effayerde  delcendre. 

A  z  É  M I  A. 

Non  ,  je  te  le  défends. 

PR  0  SPER. 

Pourquoi  ? 

A  Z  È  M  ï  A. 

Je  ne  fais  ;  mais  fi  je  fuis  bien  aimée  ,  tu  mV 
béiras;  finon,  je  m'enfuis  ,&  vais  moi-mêmeme 
cacher. 

PRO  SPER. 

Ah  !  refte ,  Azém^a  ;  la  peur  de  te  déplaire,  eft  le 
plus  fort  lien  que  puiife  m'arrêter.  Je  ne  fais  pour- 
tant pas  ce  que  tu  crains. 

AZ  É  MI  A. 
De  fficher  mon  père  qui  m'a  défendu  d'être  feule 
avec  toi  fans  fa  permiflion  :  ce  matin,  j'ai  défobéi 
pour  la  première  fois  ;  le  Ciel  m'en  a  punie  ^  par  le 

D 


i5  '^A  Z  É  M  I  A  ^ 

danger  que  tu  as  couru  ;  il  faut  en  croire  Edoin  ^ 
il  en  lait  plus  que  nou5-\ 

PRO  SPER. 

C'eft  que  je  fuis  bien  loin  pour  caufer.  J*ai  une 
nouvelle  à  l'apprendre. 

AZËMIA. 

Quelle  eftelleP 

PROSPER.- 

Edoin  parle  enfin  rjiibn  :  i  ]  confent  ù  nous  marief 
dans  un  an.  Concois-tu  luon  bonheur  ? 

A  Z  É  M  I  A. 

Comme  le  mien. 

pROSPER. 

Ce  queje  ne  l^iis  pas ,  c'ed  quel  changement  cela 
doit  apporter  à  notre  lifuation. 

AZÉMIA. 

Je  le  fais  bien,  moi.. 

PROSPER. 
Tu  le  fais  ? 

AZÉMIA- 

Sûrement  :  c'eft  que  quand  on  fe  marie ,  on  ne 
refte  pas  deux  ^  nous  deviendrons  plufieurs  :  voilà 
tout. 

PROSPER. 

Oh  î  je  favois  cela  ;  mais  encore  *J... 

AZÉMIA. 

Je  n'en  fais  pas  plus  que  toi;  mais  quand  ceîîi 
viendra,  nous  pourrons  bien  le  voir;  d'ailleurs,  le 
plaifir  de  chercher ,  vaut  celui  de  favoir. 

PROSPER. 

11  faut  que  je  te  diie  :  hier ,  jVi  trouvé  dans  nos 
bois  certain  billet  que  ton  père  a  sûrement  laiffé 
tomber  ;  c'cft  de  ta  mère  :  il  peint  la  tendreflètk  le 
bonheur ,  mais  n'en  dit  pas  affez  pour  m'mftruire, 

AZÉMIA. 

Ah  .'  voyons  :  donne-le  moi. 

PR  O  SPER. 

Demain. 

AZÉMIA. 
Non ,  tout  de  fuite. 


COMÉDIE.  1? 

pROSPER. 

Et  comment  faire  pour  le  ravoir  ?  Quand  tu  Tau- 
ras  lu  ,  j'en  aurai  plus  d'envie  encore. 

AZÉMIA. 

Attends  :  compofe  un  lieu  de  feuillages ,  tu  le  gîif- 
fera  le  long  de  ces  rochers  :  par  ce  moyen,  je  pourrai 
le  recevoir ,  &  te  le  renvoyer  par  le  même  chemin^ 

PROSPER. 

Ceft  bien  dit. 

DUO. 

PROSPER,  préparent  le  lien. 

Qui  ,  reçois  le  billet  joli 

De  la  main  de  ta  mère  .* 
Tu.  verras  que  ton  père  » 
Xfune  èpouÇe  éccit  bien  chéri. 
Quand pourai-je  l'être  autant  que  lui* 

AZÉMIA. 

S'il  revenait i 

PROSPEPv. 
Je  crois  r entendre. 

AZÉMIA. 
Ji  ne  vois  rien. 

PROSPER. 
Regarde  lien* 

ENSEMBLE. 

Craignons  de  nous  lat  if er  fur  prendre* 

Profper  de  [cent  le  billet^ 

AZÉMIA. 

jS!  je  le  tîijTs.  1^ 

ENSEMBLE. 


AZÉMIA 

Plaifir  extrême  / 
Oui,  je  v'dux  le  lire  moi-même  •> 

Et  voir  s'il  eft  doux 
vLtf  vrai  fangagêdes  époux. 


PROSPER. 

Plaijir  extrême} 
Qui  ,  lis  ,  tu  verras  s'' il  eft  dou3^ 
Le  vrai,  langage  des  époux* 


AZÉMIA,  lifant  le  billet. 

Je  fuis  donc  toute  à  toi  ,  cher  époux  que  f  adore  .• 
yih  !  quel  doux  fentiment  tu  me  fais  éprouver' 
j{u  bonheur  de  t\ii mer  ;  l'himsn  ajoute  encore 
l^c  droit  de  te  le  dire  Cf  de  te  le  prouve Vt 
^h  !  comme  il  eft  joli  ! 

PR  OSPEP.. 

To^U  à  (Qi  qu:  padQre^ 


tS  A  Z  É  M  I  A^ 

AZÉMIA. 

i«  àrcit  de  te  le  dire.... 

Ll_  PROSPER. 

£if  te  le  prouver^ 

[  Sans  chanter.  J 
Rends-le  moi. 

AZÈMIA. 
Tiens  ,  rnppofe-le  de  ma  main ,  &  pour  toi.  [■£/& 
U  rattahce  au  lien^  ù  Projper  le  fait  remonter ^^ 
La  mujîque  reprends 

ENSEMBLE. 

"Rends-le  m.  i  l 

^  Ce  lUlet  ]oli,^ 
Carde-bien      J 

De  la  main  àe^      -j  mère* 
Lma\ 

t*  vois  bien  qu^  =j  père* 

Je  J  ,  L  mon  J 

lyune  époufe  ètoit  bien  chéri. 
Quand  pour  ui- je  1 

,-i  l'être  autant  que  îui^  .    ' 

Sois   bien  aûr  de\ 

[  nuit  avantlafin  du  Duo.  j 
AZÉMl  A. 

La  lune  fe  cache ,  le  ciel  s'obfcurcit ,  je  vuis  me 
retirer.. .  Adieu. 

PROSPER, 

Quoi,  déja*^ 

AzÊMiA. 

Tu  faisl^ien  que  mon  père  rentre fouvent  par  l'au- 
tre iftue  de  fa  grotte  ^  du  côté  du  petit  bois,  flins 
paflcr  par  ici ,  62  s'il  ne  m^'y  trouvoit.pas... 

PROSPER. 

Tu  as  raifon. 

A  Z  É  M  I  A, 

Bon  foir. 

PROSPER. 

Bon  foir...  Je  ne  fais  ;  mais  cet  adieu- là  me  coûte 
ce  foir  plus  que  jamais. 


'B: 


COMÉDIE, 

A  Z  É  M  I  A. 

:oide  même  :  maisil  le  laut.  A  demain.  Adieu, 
Profper,  adieu ,  mon  ami  à  préient,  mon  époux 
bientôt....  Oh  !  pour  cette  fois  ,  c'eft  tout  de  bon, 
^dieu.  [Elle  rentre  par  la palîffdde.'] 


5g,>MjlWg<iJi  tr 


imxicinrimr^:: 


:doonESi^ 


SCENE    X, 

Ah  !  comme  Edoinavoittortde  m'effraverfurlç 
danger  d'un  fentiment  qui  me  paroît  ii  doux  ! 

s  CE  N  E    X  l 

AKlNSON,L'OfFlCÏÉ!t,PROSPER. 

AKINSON. 

Mjt'Ohscmhé  qui  règne  dans  répaiffeur  de  ces  bois  ^ 
m'a  fait  perdre  de  vue  ces  infâmes  raviffeurs. 

PROSPER, 

Qu'entends-je  î 

AKINSON. 

Il  faut  pourtant  que  ce  lieu  fcit  habité  ;  nous  fa- 
vons  au  moins  leur  rendez-vous,  &  lèvent  les  re- 
tient ici ,  pour  quelque  tems  :  mais  il  vaudroit  mieux 
prévenir.». 

[^V Officier  fort.'] 

.juL.lL  IL  li  .àT  ir^:3i!r"X3r  :ini':ir:si,  ^^ 

SCÈNE    X  1 1, 

AKINSON,   PROSPER. 
PROSPER,  à  part. 

Ceft  un  homme! 

AKINSON. 

Je  ne  fais  quel  attrait  me  ramène ,  malfrrc  moi ,  dans 
ce  litu...  je  crf)is  toujours  que  c'cft  lemêuie...  mais 
non...  O  ciel  me^  muiheurs  n'auront- ils  pas  le  dioit 
de  t'aticndir  în'ai-je  pas  allez  Ibuflcn  ! 

PROSPER. 
Il  fe  plaint. 


f9  A  Z  É  M  I  A, 

AKÎNSON. 

Rejetteras-tu  toujours  mes  larmes  &  mes  vœux^ 
toi  qui  connûis  la  pureté  de  mon  cœur  ! 

TROSPER. 

Quel  langage  tou-  liant  î  comme  ilm'mtérefie  l 

AKINSON. 

Quelque  rigoureux  que  (bit  mon  fort ,  je  le  fubi- 
rai  ;  mais  permets-moi  du  moins  de  lauver  l'inno- 
cence. 

PROSPER. 

Il  eflbon,  que  ne  puis-je  moi-même  le  fecourir. 
AKINSON,  ajjis  fous  le  rocher  de  Projper, 
Si  cette  ifle  eft  inhabitée,  fi  je  n'y  trouve  aucua 
fecours,  ma  mort  eil  certaine. 

PROSPER. 

Sa  mort  ! 

AKINSON. 

Il  faudra  donc  mourir  fans  revoir ,  fans  embrafier 
l'objet  qui  m'attacbe  ù  la  v'.e. 

PRO  SPER. 

L'objet  qui  Tattache  à  la  vie  î  Ah  î  il  efl:  trop  à 
plaindie,j€  vais  lui  parler,  \hjut\lioi\  homme  .,\ 

AKINSON. 

Dieu  l  j'entends  une  voix  fecourable. 

PROSPER. 

Non ,  tu  ne  mourras  pas ,  non  approche. 

AKINSON. 

C'eft  celle  d'un  jeune  homme! 

PRO  S  PER. 

Oui ,  c'efl  moi  que  ta  plainte  intérefle  ;  tu  es.  bien 
malheureux,  n'eft-ce  pas  r  Eh  bien,  que  puis-je 
£iire  pour  toi  ? 

AKINSON. 

Etre  bienfaifanc  dont  la  voix  m'émeut  fi  vive- 
ment, parle,  qui  es-tu  .3 

PROSPER. 

Je  fiiis  un  habitant  de  ces  forêts.  Enfermé  dans 
cette  grotte,  je  ne  puis  pas  être  pour  toi  d'un  grand 


COMÉDIE.  ji 

fecours :  mais  tiens ,  fi  tu  veux,  je  vais  t'indiquer 
un  aille  sûr  où  tu  pouras  palier  la  nuit  ;  tu  y  trou- 
verai mon  père ,  il  fera  bien-aife  de  te  lervir. 

AK  INSON,^  p^rt. 
Son  père  î  je  me  fuis  trop- tôt  Hatté....  Vous  avez 
•un  père  ?  qu'il  ell  heureux  d'avoir  un  enfeni  comme 
vous....  {Il  foupire) 

SCÈNE     X  1 1  L 

LES  PRÉCÊDENS  ,  LES  MATELOTS  D'ALVAK 
entrent  doucement ,  &  écoutent. 
MATELOT. 

J MpofEble  de  déterrer  cette  maudite  entrée; 

A  K  I  N  s  ô  N. 
Eh  bien ,  mon  enflmt ,  où  eft-il  votre  père? 

MATELOT. 

Paix,  on  parle. 

PROSPER. 

Ecoute  :  un  intérêt  dont  je  ne  puis  me  défendre  ; 
le  fbn  de  ta  voix',  ton  langage,  tout  me  raflurei> 
mais  fi  je  te  le  dis^  ne  va  pas  me  tromper. 

AKiNSON. 

Moi ,  vous  tromper  ! 

PRO  spER- 
Ah  !  je  te  crois. 

MATELOT. 

Ecoutons. 
P  Pv  0  s  P  E  R  ,  plus  hcts  ,  ce  qui  force  les  matelots  it 

s^  approcher. 
Les  danjrers  de  cette  folitude  ont  forcé  mon  père 
de  rendre  fa  demeure  inacceffible  :  mais  il  me  faura 
gré  d'avoir  trahi  fon  fecret  pour  fervir  un  infortuné, 
M  A  T  E  T>  0  T ,  toujours  à  part. 
Quel  heureux  hnzard  ! 

PROSPER. 

A  trente  pas  de  ce  dernier  palmier  qui  borde  le 

rocher,  en ouvrantlapaliffade^dernère un  buiffon 
«acacia... 


5*  A  Z  É  M  I  A, 

MATELOT. 

La  p'JifTade  î  Bon.  [_El!e  s'ouvre.  ]  Oui,  la  voilà. 

PROSPER. 

Sous  des  brouflaillcs  ,  tu  touveras  une  trappe 
de  bois  ,  quuache  L'entrée  d'une  allée  Ibuteraine, 
cVll  le  chemin  d'une  grotte,  dont  la  féconde  iffue 
elt  dans  le  petit  bois....  Au  fond,  tu  frapperas,  eu 

prononçant  Azémia.. 

MATELOT. 
Bon  î 

PROSPER. 

Si  mon  père  n'étoit  pas  rentré,  tu  dirois  que 
c'eil  le  jeune  homme  de  la  grotte  voifine  qui  icn- 
voie....  [  Cl  part,  j  11  fera  du  moius  en  fureté, 

MATE  L  O  T. 

Allerte,  elle  eft  à  nous.[  On  le  voit  pajfer  fur 
h  rocher.  \ 

A  K  I  N  s  O  N. 

Aimable  jeune  homme,  le  Ciel  te  récompence 
de  va  générofité  ;  mais  pardon  ,  je  ne  puis  m'arra- 
cher  à  la  douceur  de  cet  entretien  ;  dites  moi  pour- 
quoi vous  n'habitez  pas  auprès  de  votre  père  ? 

PP-O  s  PER. 

Ceft  que  tu  ne  fais  pa ?;....  D'abord  il  eft  bien 
vrai  que  je  l'appelle  mon  père;  mais  il  ne  Te  ft 
pourtant  pas. 

A  K  I  N  s  O  N. 

Que  dites-vous  ? 

E  D  O  î  N,  arrivant^  &  appercevant  Akinfon, 

Mon  fils  avec  quelqu'un  } 

PROSPER. 

Tiens ,  le  voilà  lui-même. 
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SCENE    XIV. 

EDOIN,     AKINSON,     PROSPER» 
EDO  IN. 

C!)Ue  vois-je? 

*-»%  PROSPER. 

Mon  père,  ne  crains  rien,  parle  lai  ;  c'eft  un 
infortuné  qui  demande  du  fecours  ;  permets-moi 
de  delcendre ,  nous  le  confolerons  enf^^mble. 
[  Edoln  lui  ouvre.  ] 
AKINSON. 

Généreux  étranger,  qui  que  vous  foyez,  ne 
craignez  pas  de  vous  repentir  de  m'avoir  fecouru; 
peut  être  puis- je  moi- même  vous  être  utile;  n'ayez 
aucune  détiance;  vous  prendriez  pitié  de  mon  fort, 
fi  vous  connoiffiez  la  chaîne  des  malheurs  qui  acca- 
ble ,  depuis  iilong-tems ,  Tinfortuné  Lord  Akinfon. 
ED  oiN,   ET  PRO  S  V  E^ ,  ^ui  fort  en  camonentu 

Akinfon!  Ah  Profper  ! 

AKINSON. 

Profper  ! mon  fils  ! 

PROSPER. 

Ah!  mon  père.... 

FINALE, 

PROSPER   ET    AKINSON. 

C^Jt  toi  qiCen  mes  bras  j£  frejfe  J 

r  mon  père  /T 
^/5/  t  :j  \etercvoi! 

(_  mon  fils  t  J 
Quel  moment  pour  ma  tendreJTej 
Quel  doux  infiant  pour  ^oi, 

E  D  O  I  N. 

jih:  je  partage  leur  ivrePTe  ; 

PROSPER. 

Çu^y^lèmèa  partage  mon  bonheur. 

É  D  O  I N  ^  /f/«  faifantjîgne  daller  la  chercher, 

Ouit  Vélt  qiï'elle partage  ton  bonheur, 

(  Profpert  fort,  ) 

E 


^^  :azémia, 

AKINSON   ET    ED  OIN: 

r  dois  câ  cher  ob\et  de  ma  t&ndrtjje. 

Je  votis  r  , .       ,  .     /^ 

{.rends  cet  objet  de  votre  tendreSfe* 


mon  cceur» 


Ceft  vous   qui   cOM.j'olei         J 

Miiord   quel  moment  pour] 
M  ■'  comment  :  vous  peindre  mon      1 

J  ivreJJ'â» 

^hfje  Cens;  oui,  je  fens  votre  J 

P  R  O  S  P  E  R  ,  rentre  tout  effrayJ» 

Edoin  :  ô  ciel .  hélas  .- 
^n  vain  ma  voix.  Pappelle^ 
Je  ne  la  trouve  pas. 

EDOIN. 

Que  faire:  ou  courir  y  hélas; 
Qrands  T)ieux  ;  ou  donc  eft  elle  ? 
y  o  Ions ,  volons ,  ma  fille  ?  ô  Dieux. 

L'OFFICIER  d'AkinJon  accourante 

Ail .?  Milord^  le  complot  s'' achève  , 
JEille  efi  déjà  loin  de  ces  lieux^ 

EDOIN. 

Courons» 

AKINSON. 
A^rête{^  ciel  d 

EDOIN- 

Ali  ?  ma  fille  £ 

L'OFFICIER. 

On  Venlévc^^^^ 

AKINSON,  hs  retenant, 

RECITATIF. 

Je  connois  le  complot ,  iy  je  puis  vous  fervir  ^ 
J'ai  vu  les  rayijjeurs^  jat  pris  foin  de  nitnjtrutre: 
Le  y -ni   Us  tient  ici  ^  fan<;  pouv  ir  en  jQrtiry 
Il  nous  rejte  du  tems ,  lailTei  moi  vous  conduire, 

ENSEMBLE,^/!  s" armant  avec  précipitation* 

Armons-nous ^  il  f.iut    nous  venger^ 
jypème  foin  nous  prejTe  , 
Parla  force ^  ou  par  VadrelTe^ 
M^l^ré  leur  iureur  traUrelTe^ 
il  faut  nous    unir  tous  &  brave'-  le  danger^ 
Il  faut  périr  y  ou  nous  venger. 

Fin  du  fécond  Aclc» 


C  O  M  É  D  I  E, 

ACTE  ISI. 

Le  Théâtre  repréfinteun  côté  de  Vljïe  plus  découvert, 

SCENE    PREMIER  E. 

A  L  V  A  R  ,  feuL 

ARIETTE. 


^  ..,-,-      ,  .  -     -  efperance 

J)&  lui  j'aire  accepter  mon  hommage  G*  mes  voeux» 

jimour  •  c''eji  pour  ta  gloire 
Que  tu  dois  guider  mes  pas' 
Itiomphe  dans  tous  les  climats^ 
Tu  dois  mà'ffurer  la  victoire» 

Charmant  objet  du  defir  qui  m* enflamme^ 
l'a  grâce  ^j  ta  candeur  ont  droit  ^'c  me  charmer: 

L'^ejpoir  flatteur  de  régner  jur  mon  ame  ^ 
llamène  encor  mon  coeur  au  doux  befoin  d'aimer» 
^mouri  ceji pour  ta  gloire^   ù'c» 

s  c  È  N  E    I  L 

,     ALVAR,  FABRICE. 
ALVAR. 

J^H  bien  î  tu  ne  les  vois  pont  arriver  encore  ? 

FABRICE. 

Je  les  ai  conduits  moi-même  dans  Tendroit  où 
nous  l'avons  vue  ce  matin  :  Il  ne  peut  pas  être  éloi- 
gné de  leurhebitation;  mais  il  a  fallu  la  trouver, 
attendre  rabience  du  père  :  d'ailleurs ,  la  diftance 
eft  affez  conlidérable. 

ALVAR. 

Je  fuis  fâché  qu'iin  mouvement  de  précipitation 


j<5  'A  Z  É  M  1  A^ 

&  de  dépit  m'ait  entraîné  fi  loin  ;  au  moins  tu  leur 
as  recommandé  les  foins  ,  les  égards. 

F  ABRI  CE. 

Oui,  foyez  tranquille. 

ALVAR. 

L'inftant  de  notre  départ  approche ,  &  fi  on  me 
Tamenoit... 

FABRICE. 

Elle  ne  peut  tarder  beaucoup  aftuellement. 

ALVAR. 

Toute  réflexion  faite ,  je  ne  la  verrai  qu'après  avoir 
quitté  le  rivage,*  elle  ignore  que  ce  font  mes  ordres 
qu'on  exécute  ,•  oui ,  je  vais  retourner  à  bord  :  mais 
comme  c'eil  ici  que  j  e  leur  ai  donné  rendez  vous ,  tu 
vas  y  refi:er  pour  la  recevoir  &  la  conduire  au  vaif- 
feau  ;  dès  qu'elle  y  fera ,  tu  feras  donner  le  fignal  du 
départ.  Je  compte  fur  ton  zèle  &  fur  ton  exadti- 
tude. 

^  C  È  N  E    1 1  L 

FABRICE,  fiul, 

Ji ,  Monfieur ,  il  me  tarde  bien  que  tout  foit 
terminé ,  &  que  rien  ne  s'oppofe  plus  à  ce  départ  tant 
fouhaité.  Ah!  quelle  fatisfadtionde  revoir  ma  patrie! 
les  belles  cbofes  que  j'aurai  à  raconter  !  comme  j'au- 
rai l'air  important  !  comme  on  m'écoutera  !  comme 
je  mentirai. 

AIR. 

y^^f  que  je  ferts  cVimpadeiice ^ 
i.         jyion  cher  pays  de  te  revcir^ 
Et  (fy  pouvoir ,  avec  aifance  , 
JVfe  repofer  madn  if  J'oir* 
Je  vais  revoir  ma  femme  &  ma  patrie, 
Qh ■  ceji  un  grand  plaifir  que  celui-là^ 
Ma  menas,ere  efr  0  jolie. 
Comme  elle  me  careffcra  : 
Ei  pius  mes  enfuns...'  Mon  peiit  papa^ 
Comment  vous  voilà  » 
Conte\-  nous  donc  çà: 
Çuf  mé  baifer^  ?  que  m^cnbraJJ'cra  ? 


c:)u 
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(j'ejî  moi»..  c''ejt  moi..,  ohi  quand  j^  f^^ai  là  % 
yoya^e  qui  voudra. 

pour  s'amujer  de  mon  voyage  , 

f^iendront  che\  moi  les  curieux ^  ' 

Je  mentirai  ^fuivant  fufage  ^ 

£e  /'on  ne  ni  en  croir.t  que  mieux- ^ 

J'-amnferai  ma.  femme  ^  ma  patrie  » 

Chacun  bouche  béante  écoutera- 

AIu.  ménagère  ejt  fi  ]olie ,  ùc- 

Je  ne  me  fenspas  d'aife  ;  car  rafpeél  de  ct%  mau- 
dits riva'ges  méfait  mourir  de  frayeur  :  j'ai  cru.toute 
la  nuit,  voir  roder  des  troupes  de  8auvages^^&  je 
ne  me  foucierois  pas  de  faire  ici  afiaut  de  céfébrité 
avec  certains  voyageurs.  J^entends  du  bruit  :  oh  \ 
pour  le  coup  ,  voici  nos  matelots  &  leur  jolie  cap- 
ture ;  oui ,  je  n'en  doute  pas ,  c'eft  la  troupe  joyeufe  , 
quel  plailir  !  allons,  mes  bons  amis.,  ô  ciel  ! 

Il  appercoit  une  troupe  da  Sauvages  ^  quife  montrent 
d* abord  à  travers  les  arbres ,  Vob fervent ,  s'' avancent 
peu- à-peu ^  V examinent^  lui  barrent  le  chemin,  & 
finijfent par  le  faifir  Ù  rattacher  à  un  arbre.) 


SCENE      I  V, 

FABRICE,  UNE  TROUPE  DE  SAUVAGES' 

C  H  <E  U  R.. 

jnLU^.'je  fuis  mort  }  pauvre  Fabrice  / 
Hélas!  ce  fi  fait  de  moi  • 

Oui  y  oui  y  Me  fleurs^  fort  à  votre  fervice 

Que  voulel-vous  faire  de  moi? 
jyies  bonnes  gens!  ah  }  les  vilaines  gens  f 

[  Il fe jette  à  fes  genoux,  J 

JfJ^  dévorer...  oh  non.,,  Prenei  pitié  de  moi. 
Ah!  grands  Dieux  !  quel  fupplice  ! 
Ils  ne  m'entendent  pas  , 
si  je  pouvois  m" échapper  de  leurs  Iras  : 

\Jil  faitun  la\'{i  pour  s"* échapper^  on  le  ratrûppe,^ 

y4h  •  je  fuis  mort ,  &c,  ' 

S''ils  pouvait  me  croire  Sauvage  * 

Tachons  de  Us  imiter. 


5^  A  Z  È  M  I  A  , 

[Il  cherche  à  les  imiter,'] 

Je  Us  fais  rire ,   allons  courage, 
Jls  J'emùlent  sir  i(er  * 
y4h:   T)i^.ux I  quelle  dif grâce? 
Quelle  laii  e  grimace  : 

[Grand  mouvement  parmi  les  Sauvages  ,  qui  ^  s'' étant 
tenus  jufqueS'U  à  une  certaine  dijiance  de  Fabrice , 
fe  rapprochent  ici  tout-à-^fait  de  lui ,  le  Jaifijfeat 
Ù l'attachent  fortement  à  un  arbre.  ] 

jihie ^  allie ^  nhie^   ah- les  vilaines  gens/  t 

[^Ils  danfent  autour  de  lui.] 

IJêlas  f  je  n''ni  plus  cT  efpoir  ? 
uddieu  plaij'.r^  amts  ,  adieu ^  bon  foir. 

Vici  on  entend  plujîeurs  coups  de  fujîls  :  une  troupe  de. 
Sauvages  pajje  enfuyant ,  &  fait  figne  à  ceux  qui 
font  fur  la  Scène  qu'ils  fon  pourfuivis^  il  s'échap- 
pent, ) 

SCÈNE     V. 
FABRICE,  fi^^  enchaîné, 

jLs  s'éloignet  !  le  bruit  leur  aura  fans  doute  fait 
peur  ;  peut-être  n'eft-ce  pas  encore  rinftant  de  me 
dévorer  !  ils  m'auront  mis  là  pour  laprovifion.  Per- 
fonne ne  viendra-t-il  à  mon  fecourb  ?  Si  je  crie ,  ils 
contrevenir  &  m'achever  1  ahie,  j'entends  du  bruit; 
en  voilà  sûremmt  encore. 

SCÈNE     V  I. 

A  T.  V  A  R ,  fuivi  de  quelques  matelots  ,FABR  ICE, 

enchaîné, 

A  L  V  A  R  . 

oUlvez-les,  fiiivez-les  ;   c'eft  par-  là  qu'ils  ont 

pris. 

F  A  B  R  C  E. 

C'efl  le  Seigneur  Alvar  /  à  moi  5  s'il  vous  plr.ît ,  & 
promptement. 
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ALVAPv. 

Fabrice  enchaîné  ^  quelle  bifarrerie! 

FABRICE. 

Hélas  !  oui,  ce  (ont  les  Sauvages;  ils  étoientdis 
mille. 

ALVAR- 

Dieux  !  que  faire? 

FABRICE. 

Me  délier  d'abord  ,  c'eft  le  plus  prefie. 

/  ALVAR. 

Je  Cï^ins  qu'ils  niaient  rencontré  mes  matelots  ,' 
qu'ils  ne  Te  foient  emparés  de  la  jeune  perfonne  !  Je 
meurs  d^impatience  &  d'inquiétude,  [i/  vapourfortir 
avec  les  matelots^ 

F  A  BKî  CE,  criant. 

Hé  bien  ,  &  moi  donc ,  Seigneur  Alvar,  vous 
m'oubliez ,  mon  ditu  î  mon  dieu  ! 

AL w  A Ti,  le  déliant. 

Retourne  au  bâtiment ,  &  ramène-moi  le  refle 
de  ma  troupe. 

\  F  A  B^  I  C  E.  , 

'^Je  fte  demande  pas  mèiux.  [Il  fi  fauve  à  toutes 
jàmhes,~\ 

ALVAR,  fiul.  S 

Je  me  reproche  ,  plus  que  jamais,  rn^  coupable 
fdntailie.  Si  elle  aUoit  on  êtr&viâ:imelï)ieui  !  que 
vois  je  ? 


zirsTî)  >i.jiJi:innnrigr,jiJLiLiL.i^ 

SCENE     VIL 

ALVAH.,  A'ÉfMiA  ^  échevelée  i,  fak^4n  regardant 
derrière  elle -^  elle  s^ arrête  un  moment,  &,  dans 
la  plus  grande  agitation  ,  appercqit  a  la  fin  Alyar\ 
Çr  s'élance  vers  lui.  /     >       \^ 

rLïi\  fauve  moi,  roi. 

ALVAR, 

Moi! 


49  A  Z  É  M  I  A^ 

AZ  ÉMI  A. 

Oui ,  toi ,  on  veut  me  nivir  à  tout  ce  que  j'aime , 
ta  as  Pair  d'un  honnête  homme ,  je  te  conhe  mon 
deliin ,  ma  vie...  me  voilà  plus  tranquille. 

ALVAR. 

Dieux  îelle  fe  livre  elle-même! 

A  z  ÉMI  A. 
Les  cruels  !  qu'ils  viennent  à  préfent ,  me  voilà 
fous  ta  garde  ,  je  ne  crains  plus  rien  ;  ^^>In|^ffct4- 

,  j'Arl^tf^i^e>«^p]3>^ 
JSw.a>iîV. 


A  L  V  A  R  ,  ^  P^rt 


jÇt^VyîS^^tf^  !  Mais 

comment  avez- vous  échappé  à  vos  ravifleurs  ? 

A  z  É  M  I  A. 

une  troupe  deSauvagesa  pafféprès  deux.  Ils  fe 
font  effrayés ,  les  lâches  !  ils  m'ont  quittée  :  la  fuite 
m'a  fauvée ,  Xr^d^.^|>itey6  (yfl  ^'pCoi^^j^- 
AjÛ  tu  me  rendras  à  mon  père  ,  à  mon  ami  ;  v^ 


?vfi|f^rfc^^ttJ^s  ^'r^-^/^feyp3€^/tii 
jouiras  de  leur  reconnailFànce  ,  ce  fera  ta  première 
récompenfe. 


€  O  31  É  D  I  E.  ^z 

A  L  V  A  R  i    ^  Piirt. 
Mon  premier  mouvement  fut  coupable,  Tabus 
de  la  coniiance  feroit  un  reproche  éterael. 

AZÈMtA. 

Tu  parles  feûl  î  tu  balaujeès... 

ALV  AR. 

Non  ,  jeune  enfant ,  je  ne  balance  pas ,  vous 
reverrez  votre  père. 

AZÉMIA. 

Ah  !  je  ne  m'étoit  pas  trompée...  Les  termes  me 
manquent  pour  t'exprimer  ma  reconnoiifance. 


s  C  k  N  E     V  I  IL 
LES  MATELOTS  D'ALvAR  arrivent   précipkament, 
ALVAR  leur  ùitjîgne  ;  ils  s'arrêtent ,  en  difant: 

UNMATELOT. 

lA  pauvre  petite  !  la  voilà  bien  tombée. 
(  A  Varivée  de  Fabrice ,  le  vaiff&xm  &  la  chaloupé  ^far 
lej'quels  on  voit  des  enfans  vêtus  en  matelots  ^  par oip 
fent  dans  Véloignement  ^  &  reftent jufqu\à  la  fin.) 

SCÈNE    IX. 

LES  PRÉCÉDENS  ,  FABRICE,  arrivant  avec  h 

refle  des  matelots. 
FABRICE. 

3^5*^"^^"^*  ■)  "ous  voici  tous.  Ah  î  la  voilà  ;  tnnt 
mieux ,  nous  allons  partir.  Eh  !  vous  avez  déjà  l'air 
allez  contens  l'un  de  l'autre. 

ALVAR. 

Je  le  fuis  beaucoup  de  moi-môme. 


^z  A  Z  É  M  I  A, 

FABRICE. 

Ne  perdons  pas  un  mitant ,  le  père  ne  tardera  pas 
à  voler  fur  nos  traces. 

Af.VAR. 

Je  l'attends ,  ou  j'irai  le  chercher. 

FABRICE.     . 
En  voici  bien  d'une  autre  ! 

A  L  V  A  R. 

Eloignez-vous. 

MORCEAU  D' E  N  S  E  P^  B  L  E* 

I       /.  ALV  AR  i  A\émia. 

f      «      Prè}  d''un  amam  (y  près  d'un  père 
'        «.     \    !S(ii  vrai  bonheur  aiU{  jouir. 

.  Que  vous  devei  leur  être  chère  , 
,,*  J70U5  voir  hcureufe  ,  efi  mon  dèjtr» 

--*     ^  •    A  Z  È  M  I  A. 

Près  d'un  amantOf  près  d'huit  père^ 
X)u  vrai  bonheur  je  vais  jouir. 
yj  tous  les  deux  je  fuis  bien  chère  , 
Me  voir  heureufe  eji  leur  defir. 
f^icns  avec  moi  revoir  mon  père» 

ALVAR. 

S'il  fnut  le  voir ,  ah  J  comment  faire» 

AZÉMIA- 

'pu  jouiras  de  leur  plaifir^ 

ALv  AR,  ^  ]part. 

Comment  le  revoir-  Çnns  rougir? 

AZÉMIA. 
T^  verras  fi  je  leur  fuis  chère  ^ 
jzous  voir  enfembU-,  eJi  mon  defir» 
Je  rentehds. 

ALVAR. 

O  Cidf 

A  Z  É  M  T  A ,  y^  ]^tte  dans  les  hras  d^Luoin ,  qui 
par  oit  avec  Akinjbn  ,  Profper   &  P  Officier, 

SCÈNE      X, 

TOUS     LES    PERSONNAGES. 


£  D  o  TIK' 


u^  L  r^  yî  R.   '[P  JiOSPER.]     ^KIA'SO.\'\    C  H  Œ  L' R» 


'^lî  file  i     Cuevois-je?\    yl\ar,iiaj  \  ^a  flic!    1  Scn  pèn! 


C  O  M  É  D  I  E.  '^^ 

EDOlMi     AKINSON,    PROSPER.    ET    L^OFFICIER 

ANGLOIS. 

yieiis  l'arracher  des  bras  d'un  père. 

AL  V  AR,  à  Profper^  qai  s'avance. 

Téméraire  ! 

AZÉ  MI  A,  furprife. 

Calme.\  ,  calmei  votre  colère.  ' 
ED0IN,ETPR0SPER» 

Il  vouloit  nous  percer  le  coeur- 

AZÉMIA. 
Cefi  mon  ami ,  mon  protecteur-, 

f  Les  quatre  affaillans  veulent  avancer  fur  Alvar\ 
les  Matelots  fi  rapprochent  pour  le  dtjendre  ; 
^\éniia  fe  jette  au  milieu  ] 

Oejt  mon  ami.,  mon  défenceur ^ 
Je  lui  doit  tout ,  ]e  le  défends. 

AKINSON,    EDOIN,     PROSPERv 

Cieli  qu'efi-ce  que  ^  entends  ! 

A  Z  É  M  I  A. 

jSh!  mon  pèrei  écoute-^-moi. 
Jl  me  dtfoit  à  Pinjiant  même  y 
Près  d'un  amant ,  (yc. 

ALVAR. 

Jin  la  rendant  aux  voeux  d^un  père , 
jDu  vrai  bonheur  ]e  crois  jouir., 
Atmel  une  fille  Ji    chère  , 
jyous  voir  heureux  efi  mon  defir, 

CHŒUR      GÉNÉRAL. 

O  ciel!  comment  fe  peut-il  faire 
Comment  entendre  un  tel  dejlr  '  ' 

A  L  V  A  R  ,  à,  part. 

Je  craindrois  bien  moins  fa  colère- 
Que  la  voix  de  mon  repentir- 
Xhaut.  ]     Oui,  je  la  rends  aux  vceux  d''un  père^ 
Soyei  heureux  ,  c'efi  mon  defir. 

TOUS, 

cTiŒrn.  f  Cefi  lui  qui  la  rend  à  fon  p^re 

jiz.'iMiy/.  ^  C'ejt  lui  ijui  me  rend  à  nioU  père» 

tRosphRLiiiDoiy  \  Cefi  lui  qui  te  rend  à  ton  père 


'H  A  Z  É  M  I  A  , 


TOUS,  à  Alvar. 

Quand  vous  combU\  Us  vœux 

(Tun  p.'.re. , 
Jji  ce.  bienfait  il   va  jouir. 
Çue  la  mémoire  en  Jera  chère* 
SOje{  heureux.,  c'eji mon.  défir- 


ALVAR,  feuU 

Ciel,  leurs   tranf^wrts  me  font 
rougir  y 

Us  augmentent  mon  repentir. 


E  D  O  I N  à  Alvar. 
Ah  !  Monfieur  î  pardonnez  un  foupçon  que  les 
circonltances  autonfoient.  Je  vous  croyois  Ion  ra- 
viffeur,  vous  la  défendiez  ;  vous  êtes  bien  vengé, 

AZÉMIA. 

Oui ,  vous  l'avez  tous  deux  offenfé  aujourd'hui , 
mais  moi  je  raime  bien. 

ALVAR. 

Cefi:  trop  long-tems  jouir  d'une  eftime  ufurpée  ; 
j^érois coupable ,  <^  mon  premier  châiiment  eft  d'en 
rougir  à  vos  yeux. 

AZÉMIA. 

Comment  !  efl  ce  que  tu  étois  méchant ,  toi  ?  On 
a  donc  quelquefois  Ta-r  doux  h  le  cœur  coupable  î 
Que  me  voulois-tu  ?  Je  nepouvois  pas  être  à  loi  , 
puifque  j'étois  à  lui. . . .  mais  tu  m'as  rendu  à  tout 
ce  que  j'aime ,  je  ne  pu-s  pas  t'en  vouloir. 

ALVAR. 

Mes  remords  ont  venge  votre  père ,  mais  mon 
offcnle  m'a  fait  perdre  le  droit  de  l'obliger  :  obtenez 
vous-  même  qu'il  me  permette  de  vous  arracher  tous 
trois  à  cette  fohtude. 

AZÉMIA. 

Mon  père  !  pardonne  lui  ;  je  lui  pardonne  ,  moi, 
puifqu'il  propofe  de  t'obliger  ;  de  t'emmener... 

EDO  IN. 

Ma  fille ,  je  ne  balancerois  pas  ;  mais  je  ne  puis 
maintenant  abandonner  Milord. 

ALVAR. 

Milord,  nos   nations  fon  ennemies  ,  je  le  fais; 

mais  vous  êtes  malheureux,  &  par  con'cquentmon 

compatriote ,  livrez- vous  à  ma  foi ,  je  ne  vous  ai  pas 

oîFcnié  i  vous  pouvez  melaiifer  le  mérite  &  le  plaifir 


e  O  M  É  D  IB.  \fy 

d'une  bonne  aélion. 

AKINSON. 

Qui  fait  fe  repentir  comme  vous,  brave  jeune 
homme,  mérite  confiance.  Jevous  luivrai, 

AZÉMIA. 

Profper,  dis-moi  donc,  qu'eft-ce  que  c'eft  que 
ce  Milord-là? 

PROSPER., 

Ah  î  félicite-moi ,  c'eft  mon  père- 

AZÉMIA. 

Ail  î  tant  mieux,  nous  en  aurons  maintenant 
chacun  deux[^/:/  Lord']  ïu  ne  t'oppoferas  pas  à 
notre  mariage  ? 

E  D  O  I N ,  entraînant  Ja  fiUe. 

Ma  fille  !  que  dis- tu  ?  Profper  devient  grand  Sei- 
gneur ,  &  ne  peut  plus  être  ton  époux. 

AZÉMIA. 

Lui  ,  grand  Seigîieur  !  Je  ne  le  trouve  pas  changé 
du  tout  :  eft-ce  fa  faute  à  lui  s'il  devient  grand  Sei- 
gneur? devons-nous  l'en  punir?  Oh?  jenei^eaai- 
nierai  pas  moins. 

EDOIN. 

Ma  fille  !  tu  ne  fais  pas 

MILORD. 

Edoin ,  vous  oubliez  le  climat  où  vous  êtes  ,  & 
les  préjugés  d  Europe  vous  pourfuivent  :  laiifez 
parler  ia  nature,elle  nous  inftruit  tous  deux,  [embraf" 
j'ant  Anémia,]  0\x\,  tu  feras  ma  tille. 

TOUS. 

Ah  !  Milord  î 

AZÉMIA. 

Ah  !  Profper  î 

S^lout  h  monde  s'emhraffel^ 
FABRICE. 

MeflîeurSjle  temseftf^ivorable,  le  vent  comme 
on  peut  le  defirer  ;  la  mer  nous  appelle ,  regagnons 
prompiement  le  continent ,  fi  vous  m'en  croyez  Je 
réponds  d'une  route  heureufe. 


V<?  ^A  Z  É  M  î  A. 

ALVAR. 

Oui ,  fais  tous  préparer  ;  nous  allons  partir, 
FABRICE  fait  un  fignal aux  matelots  du  vaijftau^  & 
on  tire  trois  coups  de  canon. 

Pour  cette  fois,  c^eft  (érieux  :  ah  !  Meffieurs  les 
oauvages  !  fi  vous  m'y  rattrappez  ! 

C  H  (EUR  FINAL. 

Partons ,  partons ,  le  tems  nous  prt(fe. . 
Partons  avec  Vtteffe  , 
Le  bonheur  nous  attend  : 
Quelle  aie  greffe^ 
^,,  Çuel  moment  charmant, 

TROSPER     ETAZÉMIA* 

\d^  ^  cher  Projper-  quel  plaifir  d'être  à  tai  ? 
z 

AZÉMIA. 

Jtijous  voilà  donc  enfin  réunis  pour  la  vie,. 

AKINSON  ET    EDOIN. 

^li^  quel  beau  jour  luit  pour  moi  • 
Lf  dejiin  le  plus  doux  a  comblé  mOn    invie* 

T  O  US, 

Joui  [Tons  fans  tourment , 
Le  bonheur  nous  attende 

TOUS. 

partons^  partons.,  O'Cm 


FIN. 
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